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PHOLOCtlL 

riEHO TABLEAU. 

üne salle «ombre el gothiqo* Au rbéleeu .»*• Rlutbiupt ; ta fond ll DO pirte 
à draperie, aarmontée d'an écasaoa fi^vraal iroia bustes rougr* sur un 
fond noir : qoand te» draperies m toulè>ral. *a aperçoit dans la salle 
voisine oo grand lit à colonne» et k eatrade. entouré de ridranx en tapis- 
serie.— Au premier plan 1 droite, la porte Conduit k l'appariement du 
Comte. A gauche une vaste cheminée k colonne» de marbre noir, el k e ôté 
«ne horloge. A droite, an pan coupé, une fenêtre à ogive», k travers la- 
quelle on aperçoit le» antique» fortification» de Blvthaupt, et an milieu un 
donjon an faite duquel brilla un* lueur rougeâtre. Du mémo «fit 6 an 
deuxième plan, une porta cachée dans U koiaorie. A gauche, en pan coupé, 
l'entrée extérieure. — Auprès do U cheminée, une table, sur laquelle 
brûlent deux lumière». 

SCENE X. 

LE COMTE, ZÀCHÆUS, MIRA. 

La Comte est assis daaa un grand fauteuil auprès de la table, avant k «a 
portée des fiole», H une tasse d'argent ciaelé. — Le docteur José Mira, 
ani» sur an pliant, k ses côtés, lui tite gravement le pouls, tandis quo 
Lin tendant lachmus Nés mer se licol debout dnrriére son fauteuil. 

le comte, a prit un *tJmc«. 

Eht Meo, Docteur T... 


MIRA. 

Monsieur 1o Comte ne l'est jamais mieux porté. 

LE COMTE. 

Je suis peut-être uu malade imaginaire, mais celte attente me 
tuet... Encore de longues heures de doutes cl de craintes I... 

MISA, indiquant P horloge. 

Il est sept heures... Avant que l'aiguille ait fait le tour de ce 
cadran, notre seigneur aura tu le visage de son heritier. 
lACtiMtis, m penchant vert le Comte. 

Dans le même espace de temps, il y aura do l'or au fond de 
notre creuset. 

LE COMTE. 

Ce sera une heureuse nuit pour la maison do Bluthaupt... 
mais jusque-là il faut attendre, et tout mon corps est glacé... Il 
n'y a qu'un point dans ma poitrine qui brûle comme un charbon 
ardent... J'ai soif! 

MIRA, versant un breuvage dans le gobelet et le présentant au Comte. 

Patience, gracieux seigneur!... 

LE CONTE, 

Merci!... merci!... après avoir bu. Ahl maintenant me voilà 
fort!... Je voudrais être Ut. (Il indique le* draperie t du fond.' 
Au chevet de ma belle Margarclhc, pour entendre le premier 
cri de mon QUI... car ce aéra un ûls, n'est-ce pas, docteur? 

MISA. 

La science et mes calculs nous autorisent h l'eaoércr. 
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LH comte faisant un effort pour te lever. 

i l lo creuset!... 4110 ne puis-je contempler l'or jaune et pur 
bouillant au fond du vase I 

ztcNitirs indignant U donjon éclairé. 

Vous le voyes... k /eu brille... rcnim avance!... 

lit «ejrra. • 

Oui, vous êtes tons der.4 de dignes serviteurs, mais vous ne 
pouvez pas mesurer mon irripotienre... c’est le destin de ma race 
qui s’accomplit!... C’est le gfand nom de Blulhnunt qui va re- 
naître si vous avez dit vrai, dwrtenr... Et reniant, si voua ne me 
lnint|>cz pas, Zaclweus, ter» plus riche qu’un roi !... oh 1 ... Et il 
n'y aura pas là un juif maudit pour lui disputer son héritage, 
car vous me l'avez affirmé, i'e«t-ee nas, maître... cet écrit... (// 
montre un pare hem in trurrti devant lui sur Ut table.) La naissance 
do mon fib annule Cette vente?... 

* ACiir.cs. 

A Rien ne plaise que j’aie pu uublirr jamais les intérêts de la 
unble comtesse Margariehe et du futur héritier de Illuthaupt !... 
[Il prend le parchemin.) S’il vous plaît, je vais vous relire les 
termes mêmes ducuntral (La Comte fait un signe de consentement.) 
renais, lisant. 

a Entre nous soussigné#, Gtmtber de Œulhaupt, comte da Saint 
Empire Romain... * 

U costf 

Passez 1 

XAT.M.fWV, 

a Et marchand à Francfort enf la Mein, CO jour 

» 20 févrief f/WW, a Hit convenu ce qui suit t Gunthcr de lllu- 
■ fbaupt cWa et fftnepdffi audit .Muse* Geld ta propriété de «ou» 
» ses biens, mauhtes et immeubles, pour lu) appartenir après la 
» mort dudit Ganlhr r, moyennant fine renie viagère... » 

LE (OIR, f interrompant. 

le vous demande l'article relatif à la résiliation. 

ndtrt b 

Voici!... [Lisant.) a En cas de naissant» d’un héritier mâle cl 
» direct dudit Gunther de Blulhatipt, la présente cession est do 
b plein droit annulée... » 

lb comte. 

A b bonne heure!... F.t les revenus payés depuis cinq an? jus- 
qu’à ce jour.... année ISIS? 

XACHOKtfS. 

Perdus pour lo juift... la loi allemande est positire. 

1 .R comte, joyeux. 

Ah! Margarèthe, Margarèlhn !... jo donnerais mille souverains 
pour entendre son premier cri. (Il met la main sur son cœur.) 
Mais la joie peut-elle doue ruer, docteur ?... Je sons que mes forces 
m'abandonnent, mon souffle s'e teint dans ma poitrine;., et rua 
tête appesantie... (Jl a prononcé ces mots d’une voix haletante; 
ta tfte chancelle et tes yeux se ferment.) 

lACiiftis, après un moment de silence, allant vers la fendre. 

Us tardent bien !... 

MIRA, çut est resté auprès du Comte. 

Chut !... 

lb comte, s'assoupissant. 

De l'or!... de l'or !... Margarèthe... un héritier pour le nuin 
de Bluthaupt. 

mira, qui a ««'ci tous ses mouvementé. 

11 dort ! [En ce moment on frappe un coup léger à la porte qui 
te perd dans la boiserie.) 

ZACUMLS. 

Enfin !... (//va ouvrir.) 

8Cè«E II. 


Tu les as vus? 
Tous trois. 


SàdlJUM. 

iiippolttb. 


ZACHSUI, 

Le premier d’abord? 

iuppolvtr. 

Je l’ai trouvé dans la ville neuve, assis a on* table de phar.vm. 
uenat», à Mira. 

Le chevalier de Régnault n'a fuis fierdn ses bonnes habitudes 
de gentilhomme qui l'ont forcé dn qufth-r la France, 

■Ira. 

C«t notre maître b tous!... Hans son nll, nVHI pas gagne 
la confiance d’Ulrich do Blulhaupi, le frère do ce inisrrablo 
vieillard qui se meurt, le père do cette flèf# comtesse qui va 
mourir? N'a-t-il pas iMcidé lu mariage de Fondu ut de la nièce? 
N’a-t-il pas fait déshériter Otto, Guet/ * t Albert, cas trois délcs- 
1 d>les bâtards du comte, scs vivantes image*, b eu qu'un dit? 

Z «CH JM *, A //ippoly'c. 

Enfin, tu os trouvé lu chevalier, et tu lui as dit?,.. 

BirrOLTTK. 

L'heure est sonnée, 

UCUMGt. 

Après? 

•trroLm. 

Le second donnait et recevait denoroKS coups do sabre dans 
la salle d'armes... 

ZACiiJurs. à Mira. 

Yanos, ce bravo madgyar do Hongrie qui a déserte son pays 
1 près un duel Suivi de mort. 

mat. 

Et sans qtff Ulrich vivrai! encore... 

ZACUÆr , à Hippolyte. 

Tu lui as dit?.., 

nrroLTT*. 

L’heure est sonaée. 

EACIIXO». 

Enfin ?... 

HirrOLYTB. 

üuant au tfcrnier, il était accroupi dans sa vieille cassine do 
la Judcngasse, et sa fillo Sara, la plus jolie enfant que j’oie \ ue, 
jouait a ses cAtés, tandis que de sa griffe crochue il pesait de 
riches bijoux dans sa balance do cuivre... 

mira, à Zaclurus. 

Ce digne MocèsGeld dont les florins nous ont été d'un puissant 
secours pour le succès de notre associaliou. 

ZACflJ!C9, à Hippolyte. 

Tu lui as dit?... 

HirrOLTTB. 

f. 'heure est sonnée. 


ZACunu» 

F.t ils viendront?... 


Ils viennent... 


HIPÎOLTTB. 
ZACHxis et mira. 


C “cal bien... laisse- nous. (Æn ce moment Gcrtraud soulève la 
portière du fond.) 

zacnbcs, cwamauf. 

Quelqu’un I... ( f/ippolyte sort par la porte à gauche ; Mire re- 
prend sa place auprès du Comte.) 


SCEKE XXI- 


Lbs M fines, HIPPOLYTE VEmDIF.R, en courrier à la livrée 
de li'uthaupt (no»r et rouge) que recouvre un petit manteau. 
hippoi.ytr, entrant et secouant son chapeau couvert de neige. 
Chien do temps t... 

mira, virement. 

Silenco !... (A Zachœus.) Quel estent hemme? 

ZACiicrs. 

Ne le reconnaissez-vous pasTcVst ce jeune Français, Hippolyte 
Verdier, l’fime damnée du chevalier de Régnault, amené par lui 
en Allemagne, et quo nous avons pris au service du comte, 
miu. 

C'est bien. 

HIPPOLTT®. 

El qui aimerait mieux rigoler chaudement au café do la Girafe , 
que de galoper dans vos chemins d’enfer. 

zach&us, bas et mement à Hippolyte . 

Tu arrives?... 

HIPPOLYT&. 

Tto Francfort... 


LL COMTE, ZACilÆUS, MIRA, G ENTRA U D, puis 11 ANS 
DOU.N, Y ale 1 s et Srryamm. 
certrai p. entrant. 

Rôdeur I... docteur I... 

lb comte, se réveillant. 

Ou’cst-co quo cela? 

CERTRAOR. 

Ma noble maîtresse, qui demande du secours... 

MIRA. 

FJi bleui... 

LB COUTE. 

Jo veux vous suivre!... Je veux a d'elle puise du courage dans 
rna \ résçnce... Holà, quelqu’un! [Il agile une sonnette; de» do- 
tue* tiques paraissent à la porte ; Hans Uom sort de iapfnxrteweni 
du Comte et s'élance vert lui , mais it a été prévenu par Zaduxus.) 
zacji bus, à J tant. 

On n’a pas besoin de vous. 

Mi r % au Comte, après avoir échange un coup tf œil arec Zorhaus. 
Venez, monseigneur... [A Gerlraud, qui va peur soulever les 
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draperies du fond.) Retirez-vous.... quand U le faudra, je vous 
lirai, ma 1111e. 

li court. 

Que loul le monde vrille, et qu'on attende les ordrps du doc- 
teur!... (£'n zorfan/.) Üh! l'heureuse nuit pour le sans de 
Bluthaupt! (Il en Ire dans la chambre de Alargarèlhe, avec Alira 
el Zaclueus.) 


GERTRAUD, HANS, HERMANN, Smyiticm, Houmia 
et Femmes. 


fait chanter parfois, parcéqu’elle songe alors h ses iroi» frère*- 
errants et proscrits. ( En ce moment la portière du fond te tou, 
1ère, et Ton aperçoit le Comte assit, auprès de Alurgarèlhe, Mira 
soulève Us rideau t, comme pour examiner fêlai de la malade. 
Zachaus est au pied du lit.) 

RIIA. 

Gertraud?... (Tous les serviteurs se retournent et s’incline \t 
silencieusement.) Chantez, Gertraud !... La comtesse veut, eu» 


tendre enoora une fois 


une fois le chnut des trois frères... 

CBRTRACD. 

noble maîtresse. 


Et vous aussi, Gertraud, ils vous éloignent!... S'ils ont do 
maurais desseins, qu’ils prennent garde! car je n'ai pas oubli» 
mon bon maître Ulrich, le pèro do la comtesse Margaretiie... ci 
si mon épee n’a pu venger la mort du comte du moins proté 
gera-t-eUe la vie do sa (il le ! (Les domestiques se sont rapprochés.} 
hermann , s'avançant. 

Et nous aussi, nous sommes- Ui 1 

CKRTRAun, pensif*. 

Il est des crimes si adroitement combinés... si difficiles à pré- 
venir!... 

BARS. 

Croyez-vous donc T... 

•arnum». 

Je ne sais... et puis, on raconte de si étranges choses sur b 
race de Bluthaupt!... 

HRRNARR. 

On parle do tant de mystères!... 

GIRTRAtltt. 

Mais vous ne croyez à rien de tout cela, vous, Hans? 

RaRI. 

Moi, croire h de pareilles niaiseries ( 

HERMANN. 

Des niaiseries!... Tâchez d'expliquer, par «temple, ce que c'est 
que le feu qui brille nuit et jour au sommet du donjon !... (Il 
itend la main en tremblant, et les domestiques se détournent de la 
fenêtre avec terreur.) 

HANS. 

A U tour du Guet?... mais le comte s'occupe do sciences chi- 
miques avec son intendant Zachaus... et c'est lâ leur laboratoire. 

GKRTRAL'D. 

Mais c’est une choso connue do tout le pays, que depuis dos 
siècles l’enfer se mélo des destinées de Bluthaupt!... 

tocs. 

Ce n’est que trop vrai!... 

MARS. 

Depuis des siècles, Gertraud, les fils de Bluthaupt bravent ta 
mort sur tous les champs do bataille... Et autrefois, comme on 
les voyait plus forts et plus intrépides que le commun des 
hommes, on disait : co sont dos démons... 

birmans, d’un fon (T incrédulité. 

Comme ça, avec do beaux raisonnements, on explique tout, 
parbleu ! 

«BRTRAt’D. 

Autant vaudrait nier tout do suite l'ancienne légende qui an- 
nonce en propres termes la venue du fils du diable (Les domesti- 
aucs se signent), et oui fixe au jour de sa naissance, la ruiuo do 
la maison de nos maîtres... 

hermann, lentement. 

Oui, co sera la nuit... une nuit noire et terrible comme 
celle-ci... on verra la lumière do la tour du Guet, l'Auto do 
Bluthaupt, disparaître tout b coup... 

Mans, riant. 

Mais vous Hermann, qui croyez si bien aux vieilles légendes 
folles, pourquoi lremb!nz-vou>, puisque les trois hommes rouges 

ne sont pas encore vont»? 

TOW. 

Lee trois hommes rouges ! 

Bars. 

Eh ouil... las trois hommes rouges que bm sriqneora portent 
dans leurs armoiries depuis le dciugot... (/I montra Véeueson 
de la porte du fond.) Les trois bravos démons qui veillent aux 
destinées de Bluthaupt... Est-cc qu'on peut naître ou mourir ici 
sans leur permission, mes maîtres?... 

CtRTRAUD. 

Hans 1 Hans!... ne railles pas ces choses saintes! 

Bans, toujours raillant. 

Jo no raille pas, car c'est oo quo dit la ballade... 

«tBTRAtm. 

Et je no suis pas feule A y croire ; ma pauvre maître**? me la 


Air ammau de M. Amédd» Aria a. 
en ru cd. 

C'éUleot troU chev»li«-*, arméa d» fer loin troia, 
Tr*ii cadet» 4» Bluthaupt. piu* rrnhU** au* de» roial 
Cumin* ila avaient bail» I enfer atte vaillanca, 

La Vierge leur donna, dit-ou, pour récompense. 
Quand il» furent courbé* au fuiilbr* caveau. 

Le droit de soulever la pierre du tombe*»... 

C’est uneclianion qu'm aotre AUetnagna 
Le» vieille» gra» ditenl 1* «oir. 

On voit papier sur la montagne, 

Quand le vent gémit, quand le tM «at noir. 


CHOEUR à mi-vois. 

Quand ta veut gênait, ale. 

R» moururent tou* Irma la barnni» tnr ln «M| 

Dana la aidaon careneil no rauait leuraon t 
Car IR» ne «'elatrnt point qmlt.- •» dm.: ni lenr vie» 

Quand no fil» S» Bluthaupt naît, meurt »• an maria, 

Us a>vei lient anaembln , ei tout tro»a d'neonnrir. 

Pour voir nalue BlutbnupA ou l aider à mourir t 
C'est nne «hanso», etc. 

Le long dot corridor», ceux qui p.iueail la nul». 

Voient troU ombre* g1iM*r comme un rév» qui fuit.... 

Prêt du Ut de l'enfuit, an rhwet fenéraire. 

Le» troia comte», debout, mit eu comme I» prerrn, 

Dreaaent leur taille haute, et, jutqu'as lemientaia. 

Semblent vive» et veiller Uwr dpée è ln mata... 

Ceat une cbaRton, etc. 

MIRA. 

Assez... cela fatigue la noble comtesse... elle a besoin do re- 
pos, éloignons-nous. (Les rideaux du lit retombent sur Maqarcl Ke. ) 
le comte, redescendant la scène avec Zaehœus. 

Soit, mau vous, restez, docteur, restez !... Elle peut avoir 1 o- 
soin de vos soins !... (La portière du fond retombe.) 


Les mêmes, LE COMTE, ZACHÆUS» 

ta COMTE. 

Zaehœus, je veux quo ce soir on donne à ces bonnes gens du 
vin tant qu’ils en voudront. 

XACKCUS. 

Monseigneur sera obéi. (Le comte va pour rentrer dans son 
appariement en s'appuyant sur U bras de Zachœus . — On entend 
sonner «ne cloche aw drhnrt.) 

li court, s’arrêtant et faisant un pas r ers la fenêtre. 

Ah!... 

ZACUBGS, St plaçant virement devant lut. 

Ce n'est rien, monseigneur... Il faut rentrer ©t vous reposer, 
afin de prendre des force# pour le cas où la comtesse vous ferait 
appeler... C'est l'avis du docteur. 

LE COMTR. 

Le docteur a toujours raison. 

XACHJBQS, plus bas. 

Et puis, cette nuit, je viendrai vous chercher.» 

L* 1-0 MTR 

Pourio creuset?... 

ZACHAUS 

Où il y aura do l'or 1 

L( comte, joignant les mains. 

Celte nuit!... celle nuit!... 

fAcnstt’R, bat et vivement à I/ippnlyte, qui. au bruit de la cloche, 
est entré par la porte de gauche et qui est allé regarder à trame 
Us vitres de la fenêtre. 

Bi co «ont eux, lu les inlroduiras parcélto porte, fi? lui désigne 
a petite porte dans la boiserie, par laauelle sort Ut ppolyte.) 
ui cohtb, appelant. 
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Zacliæus I 


XACHÆUS. 

Me voici aux ordres de monseigneur. (Le Comte sort arec lui 
andin aue Us serviteurs se mirent silencieusement par la ports 
ie gauche.) 


SCENE VX. 


HANS, GERTRAUD, puis KLAUS. 

HANS. 

Avez-vous vu comme le comte Gunther ressemble b un homme 
qui va mourir T 

GBHTiuvr, frissonnant. 

C'est vrai ! 

HANS. 

Ulrich mort!... Le comte à l'agonie I... La comtesse aux 
mains de ce médecin do malheur 1... Pauvre noble dame!... Oh! 
que maudit soit le jour où Gunther de Bluthaupt, son oncle, l'a 
choisie pour femme... (Unissant la voix.) Je sais bien, moi, ce 
qu’il aurait fallu pour la gloire do la maison... Les trois braves 
enfants qu’on appelle des bâtards, les frères de la comtesse Mor- 
garcthe, Otto, Albert et Goëtz; voilà ceux qui auraient soutenu 
dignement le nom de Bluthaupt... 

GERTRAUD. 

Ne dit-on pas que le testament du comte Ulrich les reconnais- 
sait pour légitimes... et que ce testament a disparu?... 

HANS. 

Qu’importe?., ils n’en eussent pas profité, ils ne voulaient que 
le bonheur et la fortune de leur soeur Margarèthe ; ils ont cru 
que son mariage avec leur oncle Gunther assurait l’un et l’autre, 
et ils sont partis pour accomplir l’affranchissement de l'Alle- 
magne... Ils oombaitent pour délivrer notre pays de lacunquôte 
des Français.... Ou sont-ils au milieu de cette guerre terrible? Dieu 
le sait, et ce n’est pas sur eux qu'on peut compter. Oh ! je crois 
que vous aviez raison, Gcrtraud, il n’y a autour de nous que du 
deuil, et quclquo chose de menaçant plane sur cette famille!... 

GERTRAUD. 

J’ai l’âme serrée par un pressentiment mortel. 

klaus, qui est entré avec précaution par la porte à gauche. 

Mam'zt’llo Gcrtraud I 

gertracd, avec un mouvement de frayeur. 

Ah 1 (5e rassurant.) C’est Klaus le chasseur. 

BANS. 

Quo voulez-vous ? 

KLAUS. 

A vous, rien. 

GVRTRAUD, «iîfmod. 

Je sais ce que c’est... Votre eommissioi est faite, a’est-cc pas? 

KLAUS. 

Oui. 

OtKTRAUD. 

C’est bien. 

bans, étonné. 

Une commission ? 

SBRTRAUD. 

Ce matin, la comtesse m’a fait venir auprès do son lit... ello 
m’a remis u no clef avec une lettre, en rne chargeant do les donner 
b Klaus. Klaus a reçu la clef avec U lettre, et il est monté sur le 
champ h cheval. 

■AN». 

Une clef !... Une lettre ! [Il regarde tour à tour Gcrtraud et 
Klaus . qui se tient un peu à l'écart muet et immobile.) 

OKRTNAiD, baissant les yeux. 

Ne m’en demandez pas davantage, mon ami... c’est le secret 
de la comtesse. 

■ans, avec feu. 

Gardez-le, Gertrand, ma douce fiancée, et donnez votre vie 

ant de le trahir 1 

gkrtraud, Kcrrcmt une de ses maina entre les siennes. 

Vous ôtes bon, et je vous aime ! 

klaus, s'approchant. 

Votre main, monsieur Hans. (71 la serre avec uns corétakid 
respectueuse.) 

SCENE vn. 


Las ufti es, ZACHÆUS, puis MIRA. 

OKRTRAUD et KLAt». 

L’intendant!... 

XACBJtUS. 

Le Comte repose... voua pouvez vous retirer, Hans, je veille. 
■ans, à part. 

Moi «usai je veUlerai.. 


mira, sortant de la chambre de la comtesse, à Gcrtraud. 
Retournez, maintenant, auprès de votre maîtresse, ma fille. . 
Je serai là en cas d'alarme. ( Gcrtraud sort par le fond , Hans et 
Klaus par ta gauche.) 

SCENE vm. 

ZACHÆUS, MIRA, puis LE CHEVALIER DE REGNAULT, LE 
MADGYAR, MOSÈS GF.I.D et HIPPOLYTE VERDIER. 
mira, vivement. 

Eh bien I le comte ? 

ZACHÆUS. 

II faiblit b vue d’œil... votre élixir do vio fait merveillo !... Et 
la comtesse ? 

MIRA. 

Elle est dans l’état que nous pouvons souhaiter. 

ZACHÆUS. 

n n'y a pas un instant il perdre. (/I outre la ptlilt pont don» 
la boiserie, Hippolyte parait. 

hippolyte, à la cantonade. 

Messieurs, veuillez entrer... (Entrent Kegnault, U Maday ar et 
Mosis.) 

LE Cil LVALIF.R. 

Ah ! ah I ce n’est pas sans peine ! Bonjour, Vei dier. (Saluant.) 
Messieurs, votre serviteur!... La route a'est pas agréable pour 
arriver jusqu'à vous... On dirait, ma parole d’honneur, l'anti- 
chambre du diable. 

ZACHÆUS, à la cantonade. 

Du vin du Rhin et de» verres sur celle table!... (A Hippolyte) 
Tu peux retourner à l’office. 

MirroLTTR. 

Ce n’est pas do refus. 

,'ACHÆUS. 

Qu’il y ait fôlo en bas suivant ’ra ordres de Monseigneur, ! 
Hirron.7- 

Ils ne sont guère b la joie celle nuit... Les imbéciles ne rêvent 
quo sortilèges et diableries... 

ZACHÆUS. 

Gorge-les de genièvre, et que personne ne puisse entrer ni sortir. 
Kinoim. 

On fera ce qu’on pourra. (71 sort par la gauche ; Z achetas 
ferme la porte sur lui, au verrou.) 

SCENE XX. 

Las MftMxs, «oint HIPPOLYTE VERDIER. 

ZACHÆUS. 

Messieurs, soyez les biens venus. (Mira et lui placent des sièges 
autour de ta table, sur laauelle un aomesltçue a posé des verres et 
une bouteille de t in du IiUtn ; les fioles et le g/}belet du Comte sont 
transportés sur un petit guéridon près de la cheminée.) 

le chevalikr, ara»! de s’asseoir . 

Quand on prend des précautions, il ne faut pas le faire b moitié. 
— Qu’y a-t-il derrière cette tapisserie? 

MIRA. 

La Comtesse... dont la vie est en danger. 

le chevalier, montrant la porte du Comte. 
Très-bien.... et ici? 

MIRA. 

L’appartement du Comte, qui lutte contrôles dernières étreinte* 
de la maladio. 

lb chevalier. 

Parfait! Et personne ne peut pénétrer Ici? 

ZACHÆUS. 

Personne. 

LB CHBVALItK. 

En ce cas... causons. (Ils s'asseyent.) Où en sommes-nous ? 

ZACHÆUS. 

Le jour où nous avons juré du fond de notre misère que la for- 
tune des Bluthaupt nous appartiendrait, le jour où pour parve- 
nir à ce but, nous avons décidé le comte Gunther b prendre pour 
femme sa nièce Margarèthe, je vous ai promis que nous nous 
réunirions bientôt tous les cinq, et que cette fois nous ne nous 
quitterions pas les mains vides... 

TOUS. 

C’est vrai. 

ZACHÆUS. 

Que vous ai-je fait dire aujourd’hui?.., 
le chevalier. 

L’heure est venue... parole mystérieuse et do charmant au- 
gure!... aussi demandez b nos honorable* amis le Madgy a r Yanos 
Georgyi et le vénérable Mosès Geld... nous avons tout quitté... 
Depuis Francfort jusqu’ici uous n’avons fait qu’un temps de 
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LES TROIS HOMMES ROUGES. 


? 
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galop ! 

mira, qui a rempli Us verres. 

Alurt un verre de vio aura son prix... A noire heureuse réu- 
nion 1 

le chevalier, saùi.isanl wm verre. 

Do grand cœur!... 

ZAC h «CS. 

Un pou plus bas... le Comte a des retours de force Inouïs... 
Ces Bluthaupt sont bâtis de fer. 

LE CHEVAUER, LE MADCYAR et MOS&S. 

Ah!... 

LR CHEVALIER. 

En ce cas...(7r«8-&<i!« et relevant son verre.) A notre réunion de 
dIiiscii plus heureuse! (Ils trinquent silencieusement et boivent.) 
Maintenant... su fait, s'il vous plaît... L’enfant est-il né T 

MIRA. 

Il va naître. 

Mflfts. 

Seigneur ! seigneur! si c’est un fils, me voilà réduit à la men- 
dicité ! 

MIRA. 

Si c’est un fils, Zachsus et moi nous sommes d’avis qu’il faut 
employer les grands moyens. 

LE CHEVALIER. 

A la bonne heure ! 


ft 

SCENE Z. 

Les Mêmes, LE COMTE, ( Le 6'omte parait sur le seuil de la 
porte de son appartement , les habita en désordre et l’œil hagard. 
Jl a peine à se soutenir.) 

LE COMTE. 

Merci pour eux, messieurs!... 

TOCS. 

Le Comte! 

LE COMTE. 

Mais tandis que vous buvez h la gloire de mes ancêtres, Mar- 
garèthe appelle... 

mira, se foiattf. 

Serait-il trop tard t {Il entre memsnt chez la Comtesse. ) 

LE COMTE. 

Je vous suis... je vous suis!... Je veux être le premier h voir 
les traits do mon fils. { A Zachæus.) Maître.... ( Regardant kn 
étrangers qui s'inclinait devant lui.) Quels sont ces hommes?... 
Je ne les connais pas!... Oh! oh! le juif de Francfort!... Quo 
vient-il faire ici? Je no lui dois plus rien... la vente u’est-elle 
pas annulée?... Juif, va t'en! {D'une voix épuuée. ) Va l'en ! 
( Mosis veut obéir. ) 

lb chevalier, [Bas .) 

Restez! 


LE MADOTAR. 

Qu’appelez-vous les grands moyens? 

MIRA. 

Seigneur Y anus, ce sont là des explications pénibles... 
le madgyar, brusquement. 

En deux mots, qui allez-vous tuer cette nuit? 

Mosfcs, reculant. 

Les tuer !... Seigneur !... non, non. 

LE CUBVA11ER. 

Les laisser mourir, voilà tout : notre vaillant camarade a des 
façons do s’exprimer qui donnent aux choses une physionomie 
féroce !... Seulement nous savons bien, tous les cinq, quels ob- 
stacles nous barrent la route... 

LE MADCYAR. 

Dites-les l 

LS CHEVALIER. 

Parbleu !... Gunther de Bluthaupt, sa femme et leur fils. 

LE MADOTAR, OMC dégoût. 

Un vieillard!... un enfant!... une femme couchée sur un lit 
de souffrance, ut que nulle épéo ne viendra défendre à l’heure 
llcno de l'assassinat 1... 

mosks, d’une voix mystérieuse 

Qui sait? 

TOUS. 

Quo voulez-vous dire ? 

MTRA. 

Voulez-vous parler des trois bâtards de Bluthaupt? 

LE CHEVALIER. 

Ils sont occupés à fomenter U guerre contre les français et à 
tenir des conciliabules politiques. 

MOsès, d’un air de doute. 

Jo me soutio des trois frères de la comtesse, c’est-à-dire de 
ceux qu’on appelle les bâtards de Bluthaupt, cummo des larmes 
d'un débiteur. Ce no sont que trois hommes après tout. On les 
achète ou on les tue. Mais jo suis plus vieux que vous, mes fils, ot 
j’ai vécu avec des hommes qui ont »u s’opérer d’étranges mi- 
racles dans ce vieux château. On no tue pas et on n'achèlo pas 
les démons, et malgré toutes vos précautions... les trois hommes 
rouges... 

TOUS. 

Les trois hommes rouges I 

MOSfcg. 

Les trois hommes rouges n'ont besoin ni de chevaux pour vo- 
air, ni de clefs pour entrer, ni d'épées... 

le chevalier, éclatant de rirt. 

Ah ! ah 1 ah I la délicieuse plaisanterie, les hommes rouges!... 
ces vertueux ancêtres de la maison de Bluthaupt, trépanes de- 
puis quelque mille ans, et qui posent si agréablement sur l'é- 
cusson vermoulu des comtes!... (il les désigne dudoigt.) Messieurs, 
jo vous propose un toast. [Il se Mi# et emplit les terres.) A la 
santé des trois hommes rouges! 

tocs, [excepté Aloüs, «levant leurs verres du côté de l’ccusson 
oui est au-dessus de la porte de Margarclhe. ) A la santé des trois 
nommes rouges I... 


SCENE XI. 

Les MÉmis, MIRA, puis GERTRAUD. 
mira, rentrant. 

Comte, vous avez un fils. 

le comte, se redressant galvanisé. 

Un fils!*., un fils!... un fils!!! Ouvrez toutes les portes?... 
allumez tous les candélabres! appelez i -us mes vassaux jusqu'au 
dernier, pour qu'ils saluent à genoux l'aéritier de Bluthaupt !... 
l'n fils!... Il s'appellera Gunther comme moi... ce nom porte 
bonheur! Oui... Gunther... il est riche... va-t’en, juif., va-Cen... 
; va... va... J'ai peine à me soutenir... mon sang est froid... Doc- 
teur... je me sens mourir... {Sa voix s’est affaiblie, ses jambes 
fléchissent, il retombe. Zachæus prend sur le petit guéridon le 
breuvage et va verser d’une main timide. Le Chevalier le lui 
arrache, verse toute la fiole et donne le gobelet au Comte, qui boit. 
moses, bas au Chevalier. 

La dose est forte. 

LE CHEVALIER. 

Bah ! ce qni est bon ne fait jamais do mal... 

crrtracd, accourant tout éplorés. 

Ma maîtresse... ma pauvre maîtresse !... 

EACHZU9. 

Silence !... 

CBRTRACD. 

Ah t laissez-moi, vous no m’empêcherez pas do parler... Fcou- 
(ez-ntof, monseigneur, ils ont tué votre femme! {Le Comte se 
redresse. ) 

zacbmcs, s’emparant Selle. 

{ Silence, te dis-je ! 

cERTRAiro, de toute sa fores. 

Ecoutez-moi, monseigneur I Ils vont tuer votre fils ! {Zachæus 
' lui met un mouchoir sur la bouche. ) 

le comte, épuisé et essayant de marcher. 

Un fils t... do l'or!... la belle nuit pour le sang de Bluthaupt! 
(Il tombe. En mime temps le feu delà tour du guet s’éteint subi- 
tement. ) 

oertrald, s'échappant des mains de Zachæus . 

Vous ne m'entendez donc pas?... mortel... morte!... f Elle 
recule en poussant un cri à la vue du Comte étendu par terre.) Ah! 

mira, qui s’est penché sur le Comte, se dresse tout à coup entre 
lui et tiertraud. 

Mort!... 

le chevalier, se rapprochant de Zachæus et de Mira. 

La Comte et la Comtesse sont morts... mais il nous reste cette 
jeune fille et l'enfant... 

ZACHÆl'S. 

Cetto jeune fille? on n’ira pas s'inquiéter du sort d’une ser- 
vante ! ( Il veut F entraîner, au même instant on entend au dehors 
une longue clameur et la porte extérieure est secouée avec force.) 
cERTRAi'D, se débattant. 

Laissez-moi!... Au secours!... au secours!... {Elle m’échappe, 
et se réfugie dans la chambre de la Comtesse; la porte est toujours 
secouée arec violence ; on diriinÿus la voix tHippolyle Perdier.) 

> hifpolyib, au dehors. 

Mattre, ouvrez 1... c’est moi. 

le chevalier. 

Cest Hippolvte Verdier, (Il w ouvrir la porte.) 
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S CUITE xn- 

Lis Mftnü, IIIPPOLYTE VERDIER. 

urroLVTS. 

Messieurs, les domestiques do Ululbaupi soûl eu pleine ré- 
volte... 

ls chevalier , froidement . 

Parce que T 

UIPPOLTT». 

Parcequ’on a entendu les cris de la comtesse... le feu de la 
tour du Guet a cesse de luire... et ils ne veulent pas reposer sous 
le même toit que le fils du diable 1... 

le chevalier, avec résolution 

L'enfant est mort. 

nirroLiTi. 

Est-ce vrai? 

LE CHEVALIER. 

U faut que ce soit vrai!... Va diro aux vassaux que le fils du 
diable est mort. (H fatlunsigne,eilous*'èlauccnl t er* la porte de 


r appartement de Margarèthe, mou Ut rideau* te soulèvent <T eux- 
mêmes.) 

SCENE xm. 

Les Mêmes, LES TROIS HOMMES ROLGEb. 
la voix n’ono, encore dant la coulisse. 

Va leur dire quo le Ula de Guntber de Blutiiaupt est vivant. 
(Trois homme*, tnrtloppés de manteaux rouoes, et la tête couverte 
de larges feutres gris, paraissent sur U seuil.) 

TOU*. 

Les trois hommes rouges \ (H* reculent épouvantés.) 
le madktaR, liranl son sabre. 

Place !... Le poison est h vous, mai s les épées sont b moi ! (l/n 
des trait hommes ronges, Otto, e'arance au-devant de lui, et aront 
de se mettre en garde, rejette son feutre en arriére.) 
le majovar, qui a déjà levé son sabre, le laissant tomber à terre, 
et reculant pétrifié. 

Luil... Ulrich!... Ulrich l... (La toile baisse.) 
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PEBSOmaCF.H DR U PIÈCE- 


OTTO MM. Mom »•!>«*. 

ALBERT 1 MTtonBurM muets. ................ 

GOETZ ) 

USBARONDEGELDBERGî # ## Matm> 

ARABY > *"*** 4 ** 

LE COMTE DE RE1NII01.D Amm. 

LE COLONEL YAPiOS GEORGYL. ........... E*. GaUarr. 

LE DOCTEUR JOSÉ MIRA Butmilu». 

FRANZ G Cucoaa» 

HANS DORN Luudai. 

MAURE BLASICS, jrAlier- CotfST. 

POLYTE (tlippolvl* Verdier.) A»*i.wkv. 

JF. AN REGNAULT llom^sT. 

KLAUS Mami*. 

LE CHANCELIER DU SÉNAT DE FRANCFORT . . Flwbv. 

UN BiAiteom. 


UNE Shtimllk 

Du t GAAÇûn Vt iKITAVRABI 


Stmi. 

i Smu. 

I Uroet. 


SARA, mœtei-w 4* Reinkold.. M"" Sara» Fini. 


nolmie Hmmimm* 

GERTRAUD, Alt" de H«b« Dora 

LA BATAILLEUR Stlva.r. 

LA MF.IIE REGNAULT CUm'ct,**. 

BOUTON Camus*. 

LA DUCHESSE... Astosia. 


Dtu« Huitiier* d<* «éaat il» Fr*in/nrl; dcui Agent» de polie*; deux Gai* 
chfti>r« ; aa laipKieer ducarrmu du T-mpW; M«rcb«id» et Mau baodt* 
du Temple; Mwqoe» et Dominos; OomiBM «l Fenuma* du peuple; A#- 
tionn.irtv ; Employé» d« U ReialwW ; Servuaur* ; Douitilique*} 

Paysans et SoldtU •llemsadt. 


U teint »t pane i Parie H en Allemagne, vingt orne a prit le prologea. 


ACTE I. 


BIRItH TABLEAU. 

L’iaÜrimr d*nfl HA* esbinn'. de banquier. A gin kt, an large b«re*u 
eoemt de eartoaa ; i droitr, une mu hiini et è eôté, un peUt guddldon. 
Porte* aa foad, e* UtdraW» 


mais il faut encore le grand livre, le journal, et je val*... 
iu ii a, rteemetiL 

Fai b vous charger d’une commision beaucoup plus giavo... 
(FVaiu «‘incline.) 

rlacs, sortar.t. 

Je savais bien... 

vraxz , à part. 

Ah! si ce n’étnit le souvenir de Noëmie.. c’est quollo ort 
encore jolio à en du venir fou l 

SCEHTE h. 


SCENE I 

SARA. FRANZ, KLAUS- (Sara est assise sur la causeuse ; Franz 
et Klaus entrent par la porte du fond. Klaus porte trois ou 
quatre énormes registres.) 

TRAKZ. 

Poser cela sur co bureau, M. Klaus. (ATaur pose les registres 
avec bruit.) 

BASA. 

Qu’est cela?... 

IRAN*. 

Madamo U comte»'» Pardon, mülo pardons... jo no tous 
mois pas ici. 

r.uca, a part. 

Pauvre innocent 

SARA. 

Ah ! c’est vous, M. Fiant... Quelle esteetto montagne delivres? 
nunx. 

M. de Reinhold m’a donné l’ordre i.l ariw-rter ici ccs registres, 


SARA, FRANZ. 

baha, prenant une lettre sur le gvéndon. 

Monsieur Franz... il faut que vous mo fassiai lo plaiair de fotro 
porter cette lettre. (Bile la lui remet.) 

TRanz, étonné. 

A madame Batailleur, au lemplc, n* 2 il. 

SARA. 

C’est une marchande b la toilette qui a dans ce moment-ci à 
vendre des dentelles merveilleuses... 

nus*. 

J’irai la porter moi-même... c’est b deux pas... 

SARA. 

J’ai b vous envoyer d’un autre côté; seulement personne ne 
doit savoir que j’achète mes dentelles au Temple, pas même mon 
mari. 

franz, à part. 

Je comprends, elle gagne sur les mémoires... (iTaul.) Je re- 
t ne tir ai la lettre b un garçon de bureau. 

sara, çu* a pri* de l'argent dans une bourse. 
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Très-bien... Maintenant... [Elle (ni remet de * fouis qu'cfle a 
enveloppé* dan .« un papier.) 

nutfo. 

Qu’est cela? 

SARA. 

Do l’argent pour aller me prendre des billets du Casino l*a- 
ganini : c’est l’ouverture, je veux assister à son premier bal 
musqué. 

franz , à part . 

U a bal masqué? ob ! si j’osais... [Haut.) Vous aurez les billets, 
madame, et il sera temps alors... 

SARA. 

Ahl... vous êtes donc bien riche, M. Franz, que vous puissiez 
me faire une avance aussi considérable T 

FRANZ. 

C’est un mois de rocs appointements que je viens de toucher. 

SARA. 

Un mois do vos appointements... Que gagnez-vous donc ici?.. 

FRANZ. 

Douze cents francs. 

SARA. 

Douze cents francs... M. de Heinhotd est un... II. de Reinhol 1 
n'est pas généreux; ce n’était pas une place de commis subal- 
terne qu’il vous devait. 

FRART. t 

Je ne sache pas que M. de Reinhold me doive quelque chose. . 

SARA. 

Vous n’ôtes pas galant, M. Franz. 

FRANZ. 

Moi... Ah t madame... si vous saviez... 

SARA. 

Vous pensez donc que mon mari ne tient pds b moi? 

FRANZ. 

Je sois qu'à sa place j'y tiendrais b’auconp. 

sara, à part. 

Pas mal... (ffant.) Comment, alors, dites-vous qu’il no vous 
doit rien, Ictrsque je périssais «ans vous? 

FRANZ. 

La peur vous a fait croire à pins de danger qu’il n’y en avait. 

«IRA. 

Lorsque emportée par mon cheval, j'allai» être précipité© da ils 
une cairière, cl qu'au risque do vous taire briser, vous vous éUa 
élancé au-devant do moi... 

FRANZ. 

Bien ma’admitement, puisqnc je n’ai pu vous épargner uno 
chute qui vous rotient depuis un mob sur uno chaise longue, et 
qui a foulé le plus joli pied do Paris... 

SARA. 

Ah! 

IftANZ. 

Ace qu'on dit... 

SARA. 

On dit vrai. 

franz, à part. 

Je le sais bien... {Haut.) D'ailleurs, madame, puisque vous 
voulez bien le croire, je vous ai sauvee... Periwltev-inoi do re- 
mercier dans mon Urne M. de Reinhold do ne m'avoir payé que 
cc que valait mon travail ; car alurs nui bonne action m© reste. 

SARA. 

Quoi, monsieur? 

FRANZ. 

Oui, si M. de Reinhold m'avait donné chez lui une position 
bien on-deBStts de ce que je vaux, qu'aurait-il fait? il aurait payé 
le service que je vous ai rendu... je n’aurais donc plus le droit 
d’en être fier et heureux. 

SARA. 

Vous ne croyez donc pas h L reconnaissance? 

FRANZ. 

Ce n’est pas de lui que je la voudrais. .. 

sara, a prt' s réflexion. 

Quel âge avez-vous, M. Franz? 

FRANZ. 

Vingt ans. 

SARA. 

VoiU» comme on pense h vingt ans... 

ruNZ. 

Non. madame, voilà comme on ni tue, cl,.. 

SARA. 

Silence 1... M. de Reinhold. 


WW m. 

SARA, REINHOLD. FRANZ. 

franz, à part. 

Le maladroit, ça allait si bien! 

R El N IIO LO, è part. 

Encore avec elle... 

«ARA, 

N'oubliez pas mes billets, M. Franz... Je compte sur votre ©xao* 
titude... 

FRANZ. 

Je vais remplir les ordre? de madame la comtesse. 

rbtrholo. 

Cela est inutile . monsieur Franz; madame la comte>«e n’a plus 
d'ordres H vous donner; vous n’appartenez plus h la tuoisou 
Reinhold et compagnie. 

sara, bas. 

Monsieur!. . 

franz. 

Ali ? [.4prte une pâme.) M. de lteinhold, je ne vous conteste 
certainement pas le droit de me chasser... je suis à vos gages... 
et i© me s^ii mets. Cependant, monsieur le comte, je désire con- 
naître la raison qui vous détermine. 

RH N HOU). 

Je vais vous l’appren Ire ainsi qu’à madame. Vous veniez do 
Fnrbach, in’avez-vou? dit en entrant dans notre maison? 
sara, étonnée et remuant avec anxiété. 

De Forbach... 

FRANZ. 

Oui, madame... 

REUIIIOID. 

J’ai écrit dans ce pays, cl j'ai appris que vous y étiez arrivé il 
y a quatre ou cinq ans... 

SARA 

11 y a quatre ou cinq ans... 

FRANZ. 

1 Ces! bien cela... 

RElNlOLD. 

Et quo vous y aviez vécu... 

FRANZ. 

D'un pauvre métier, monsieur le comte, du métier de maître 
! d'école. J'avais quittZO ans. et fauei^Hiil à CCS pauvres panam 
| alsaciens, le français que je ne savais guère moi-même J xvai 
! des écoliers plus Agés que moi... avec qui je jouais aux barres on 
I sortant do la classe... et des écolières quo j'oubliais de grouder... 
i uno surtout. 

SARA. 

Une, dites-vous? 

FRANZ. 

Ah ! quelles têtes quo ces braves Alsaciens... je ne pub dire c© 
qu’ils ont appris à mon école, mois jo sais quo j’ai apprt* la pa- 
tience à la leur. 

REINIIOLD. 

Mai? à octlo époque vous avez subi un jugement? 

FRANZ. 

C*e?t encor© vrai ; l'instituteur on titre, qui ne savait ni lire ni 
écrire, fit fermer mon écolo comme. illégale... AU! les parche- 
mins ont toujours clé respectable*. 

REINIIOLD. 

Enfin monsieur, vous avez été g ardu forestier f 

FRANZ. 

Oui, monsieur le comte, posant mes jours et souvent me? 
uuits à cheval, fous le froid, sous le soleil, sous la pluio,ù l'aven- 
turu du ciel, jurant quelquefois, chantant toujours ; et c'est à co 
KKliur quo j’ai appris à a avoir peur ni du couuwn J’ un votai! . 
ni du fusil d uu braconnier, ni d'un cheval qui s'emporte et 
d'un précipice où vcilJo la mort. Je il© pen**» pas qu'on ait pu 
vous dire autre chose. 

rfi n noua. 

Cest vrai, car personne n’a pu rue dire d’où vous veniez, ni 
me dire pourquoi vous aviez quitte Forbach. 

FR A NX. 

D'où j© venais... je le sais à peine moi-même? pourquoi je 
suis parti, c’est mon secret. F.t cepeudnnt, monsieu: le comte, 
si comme je le suppose notre destinée ce* ©aile d'avance, dites- 
vous quo je suis parti pour empêcher madame la comtesse de sa 
tuer et pour être chassé par vous. 

RBINROLO. 

Monstnnr Franz,... I© caissier est chargé do vests remettre 
mille écus. 

FRAN2. 

Monsieur, si j’éuis monsieur l© comte do Reinhold, l'un de» 



I 


Digitized by Google 


LE FILS DU DIABLE. 


S 

premiers banquiers de Paris, elle mari de madame, j’aurais 
donné b sou sauveur mon amitié si je l’en avais trouvé digne ; 
sinon je lui aurais offert la moitié do ma fortune. 

REINHOLD. 

La moitié de ma fortune... 

mm. 

Si vous aviez été Franz le maître d’école, comme j'eusse été 
le comte de ReinhoUt, vous eussiez refusé ces millions comme 
je refuse vos mille écus. Adieu monsieur, adieu madame. 

Sara, se Urani ei passant devant U comte . 

Un moment, monsieur Franz!., monsieur de Reinbold est peut- 
être quitte envers vous, mais moi, je ne le suis pas... je vous ai 
prié de faire pour moi une commission, je compte toujours sur 
votre obligeance, et j’attendrai votre retour. Je serai chez moi. 

REINHOLD, bat. 

Madame.... 

Sara, bas. 

Je le veut... ( Fiant. ) D’ici là. j'aurai vu mon père; quoique 
retiré des affaires, le baron do Goldborg a des amis, monsieur 
Franz, et l'amour qu’il a pour moi m’inspirera ce que je dois 
faire pour n’ôtro pas ingrate envers vous. 

FRANZ. 

Tant de bonne gr&ce est plus quo jo ne mérite, et j’obéirai, 
madame... 

SARA. 

A bientôt. ( Franz «alu* et tort par lé fond. ) 


scène xv. 


REINHOLD, SARA. 


REINHOLD. 

Sara... c’en est trop... je n’occppterai pas longtemps le rfllo 
ridicule que vous vous voulez me faire jouer. 

SARA. 

Et moi je ne veux pas du rôle odieux que vous m’imposez. 
RBIXIIOLB. 

Vous prétendez protéger oe jeune homme? 

Sara. 

C’est bien le moins pour celui qui m’a sauvée. 

RIINHOLD. 

Tout sauveur et un fat... 


SARA. 

Celui-ci en a le droit ; il est jeune et beau. 

REINHOLD. 


Il vous plaît ? 
Beaucoup. 

Vous l’aimez? 
Peut-être. 

Il vous fait la cour?... 


SARA. 

RltNHOLD. 

SARA. 

REINHOLD. 


Malheureusement non. 

reinhold, fliw fwreur. 

Sarat 

•ARA, froidement. 

Monsieur 1 

reinhold. 

Tenet, Sara... vous me foriez hair le genre humain. 

SARA. 

Je voudrais bien savoir qui vous aimez?... 

RWNHOUD. 

Qui j'aime, Sara!., mais depuis quinze ans que votre père m'a 
accordévotremain... vous le savez, vous, qui j'aime.... vous dont 
j’ai vainement appelé l’amour, vous qui, cachant un cœur de 
marbre sous une enveloppe de glace, m’avot repoussé tandis que 
j’obéi&ais b genoux b toutes vos volontés, b tou? vos désira, b tous 
vos caprices, vous quo rien n’a touchée, vous que rien n’a pu 
raincre, sinon cette froide avidité que vous semblez avoir héritée 
de votre père, vous, ma femme, qui me faites payer jusqu'à vos 
sourires. 

sara, à part. 

C’est que j’ai besoin d’être riche... moi! 

RIIXBOLO. 

Vous me demandez qui j’aime, madame? Eh bien! tout b 
l’heure les associés de la maison Reinhold et compagnie vous le 
diront, car il faudra bien que jo leur dise, mot, pour qui j'ai 
ruiné notre association. 

SARA. 

Ruiné, dites-vous ?... 


RMNH0LD. 

i Oui, madame, ruiné, ou peu s'en faut... 

SARA. 

‘ Allons donc, monsieur, vous voulez m’épouvanter. 

REINHOLD. 

Votre père sera présent, et il pourra vous dire ce qu’il en 
pense. 

SARA. 

Mon père?... 

REINHOLD. 

F.t peut-être lui expliqueroz-vous, b lui, ce que sont devenues 
les sommes folles que vous avez dévorées?... 

Sara. 

Monsieur do Reinhold, je ne vous ai pas trompé. Quand vous 
I avez demandé ma main et que mon père m’a dit que ce mariage 
était indispensable b son honneur et à son salut, je no lui ai pas 
I fait une objection et je suis venue à vous. Je vous ai dit que 
I j’avais un amour dans le cœur; tous n'en avez tenu compte; je 
vous ai dit que je uu vous aimerais jamais, vous avez espéré 
triompher de cette indifférence. 

RCINHOLD. 

Ht jo n’y ai pas réussi ; mais vous m’avez dit aussi, vous, que 
jamais vous n’oublieriez vos devoirs. 

SARA. 

Et jo vous ai tenu parole.... Mats le cœur de marbre, comme 
vous dites, enfermait un volcan de passions! Nul amour n'est 
éternel, m'aviez vous dit... Vous aviez raison, et peut-être eussiez- 
vous pu ramener b vous toute cette tendresse qui brûlait en moi... 
mais pour cela il fallait ne pas être un spéculateur froid, avide, 
implacable, un tortueux agioteur do honteuses affaires ; mais l’or 
vous possède b ce point qu'il est voire seul but et votre seul 
1 moyen... Quand Fennui méprenait dans co somptueux hôtel dont 
' votre jalousie écartait tout le monde. . . vous m'offriez de l’or pour 
des voitures et des chevaux... Quand jo pleurais... c’était encore 
î de l’or... pour des diamans et des parures ; quand je voulais par- 
! 1er h mon père... c'était do l’or pour me faire taire... de l’or pour 
1 mes larmes, de l’or pour mon tilcncc, cnQn ç’aété do l'or pour 
satisfaire la seulo passion qui me fût permise, le jeu. un vice in- 
fime que vous m'avez donné... Si bien qu’uu jour où je vous re- 
poussais pour m'avoir ainsi flétrie et tuée en moi-même, vous 
avez marchandé mon pardon... vous m'avez offert de l'or pour un 
simulacre de réconciliation... et c'est vrai ! ce jour-là, j’ai caché 
l’amertume do mon cœur... et jo vous ai vendu un sourire. 

REINHOLD. 

Ah ! Sara, j’aurais voulu avoir les richesses d'un roi pour 
les mettre b vos genoux I... 

SARA. 

Vous me demandez ce qu'est devenu tout l’or que vous m'avez 
donné?., vous m’avez faite joueuse... j’ai joué... c’est votre crime 
autant quo lu mien... 

REINHOLD. 

F.h bien, soit... mats je vous en supplie, Sara... Sara, dîtes-moi 
quo vous n'aimez pas ce jeune hummu... 

SARA. 

Est-ce que je sais co que c’ust qu'aimer, moi?... Seulement il 
me parlait d'une voix libre ot heureuse, la joie au front, le sou- 
rire aux lèvres, tout plein de l'espérance et de l’insouciance de 
la jeunesse, et jo t’écoulais comme du fond d'un cachot on 
écoute le chant joyeux d’un oiseau qui a suspendu son vol aux bar- 
reaux de votre prison... Et vous lechossuz ! (EUe va s'asseoir sur 
la causeuse.) 

REINHOLD. 

F.h bien 1 Sara... j'ai tort... j’ai tort... nous ferons quelque 
chose pour lui, je l'cuvcrrai b notre maison de Francfort... 

8AHA. 

Avec une place de commis... 

REINHOLD. 

Avec ce qu'il voudra... mais Klaus m’a dit que vous m’atten- 
driez... voua me vouliez quelque chose?... 

SARA. 

Monsieur le comte, j’ai joué celte nuit, et j’ai perdu vingt-cinq 
mille francs. 

reinhold. 

Vingt-cinq mille francs I... mois je vous l'ai dit, la maison 
Reinhold touche b sa ruine. 

SARA. 

Peut-être 1... mais le comte de Reinhold a toujours vingt-cinq 
mille francs pour faire honncür h la parole do sa femme. 

REINHOLD. 

C’est p:os do la moitié do co qui reste b la caisse commua». 

SARA. 
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Vous savez bien quo je n 'entends rien aux affaire?... il mo faut 
ces viugi-rinq mille francs... 

rbijuiold, *e penclianl re rt elle, d’une voix émue. 

Et si je le les donnais... Sara ?... 

SARA. 

Si vous me 1 m donniez?... (Elle te lire, et fait «m mouvement 
de répulsion.) Ahl Irnez, monsieur, non... J'aime mieux m’a- 
di essor h monpère. ( Elle tort par la port* à gauche, au deuxième 
plat k) 

scène V. 

REIMIOLD, «ni. 

S’adresser h son père!... elle no sait donc pns que sa fortuno 
comme la nôtre est proie b s'écrouler... et cela au moment où 
elle semblait tnurlier il son apogée. Il foui prendre un parti, il le 
laui. (Rfijardiiui à ta montre.) Ils v ont venir... Ali! l'explication 
sera rude... n’imporio... (On outre la porte.) AU ! ils Sont exacts. 

SCENE VI. 

REINIIOLD, puis MIRA, puis YANOS, puis Gl.LDBEUG, 
KLAUS, annonçant. 
xr ai s. 

Monsieur le docteur José Mira ! 

REIMIOLD. 

Bonjour, docteur!... comment va?.,. 

MIRA. 

Le froid est glacial... et certes, si ce n'eftl été pour vous, je no 
fusse sorti pour personne, pas même pour lo duc de PofU&nd, 
mou malade favoti. 

k lacs, tfniuwçonf. 

Monsieur le color.cl Yanos ienrgyL 
ItIK». 

Boujour docteur, bonjour comte .. Que te diable vous emporte! 
Savez-vous qu'aujourd'hui mémo, à six heures, nous avons un 
dîner splendide chez le marquis de Las Aquiias, pour décider la 
marche quo l'arraeo du prétendant doit suivre en Espagne. 
RE13H0LD. 

Messieurs, les portes sont fermées, personne no vous entend ; 
dispensez-vous donc de parler, vous Mira, do votre malade 
favori qui aime trop la vio pour vous employer; et vous Y «nos 
de v os couspiio lions espagnole*, dont vous no savez pas le moindre 
mot !... 

TANOS. 

Hein t 

«ira, owcAuirimr. 

Qu’est -co trône ? 

REIMIOLD. 

Nous ne sommes pas au complet, et je n’aitno pas b cio répéter. 
J’attends mon beau père, lo baron do Golilbcrg. 

■HA. 

Ah I ça, est-ce quo co vieux MortsGcld est toujours lo môme? 
Esi-cc qu’il reste toujours enfermé cher lui toute la journée, sans 
quo personne y puisse pénétrer avant cinq heu, est 
ftlMUOLD. 

Toujours... 

VA' os. 

Quo diable pcul-il faire ainsi, tout seul? 

RCINHoLD. 

Dcmandez-le-lui, car voilà sa porte qui s'ourre. (Une porta 
ou prôner plan à droite t'ouvre lentement, et M. de Gehtterg 
parait.) 

geldrbrg, à Eanos et n fllira. 

Salut, messieurs. (.-/ Jlinhold.) J’ai trouvé ce matin ce billet 
sous la porte do mon appariomout, monsieur le comte; vous 
voyez quo je suis exact. 

REIMIOLD. 

J’avais pris votre heure, beau-père... vous voyez que je suis 
bon enfant. 

eSLDMM» 

Monsieur 

TAVOS. 

Le comlo est on gaîté aujourd’hui, no faites pas attention. 

R - IMiOLD. 

Au contraire, mes très-chers, faites parfaitement attention, 
(/f Uur fait signe de s'asseoir et prend aussi un siège.) 

MIRA. 

Sa gaîté me fait peur, il y a toujours quelque mal heur dessous. 

T A3 OS. 

Ou quelque complot 

«11.DBKR0. 


I DIABLE. » 

Écoutons. 

nerv note. 

Cher bwiu-rtre, j’ai prévenu i-es messieurs que î« portes 
étaient exa. U-ment fermées... Jetons donc Us 1<~ masques cl les 
titres, la comédie est bonne pour le salon, mais ici, soyons ce 
quo nous sommes véritablement, quatre hommes do rien, qui 
avons cherché la fortune par U mémo voie... 

■ IRA. 

Qui y sommes arrivés.... 

RKIVMOLl». 

Et qui sommes prêts h retourner d’où nous sommes partis. 

MIRA Bl tA.NO*. 

Hein! 

giloberg, arec calme. 

Le jour où vous avez arraché h cotte vieille main la direction 
des affaires pour la confier b M. de Ueiuhold... j’avais prevu ce 
qui arrive. 

RKlttflOLD. 

Joli© direction, maître Muses! des opérations de prêteur sur 
gage, des bénéfices de gros sous, une fourmi qui amassait des 
grains de sable. 

CELDBERO. 

J’en «va» fait une montagne... Mais qui avait fourni l’argent 
pour lo marché, si ce n’est moi?.. Depuis vingt ans, mes avances 
sont englouties dans la tombe de co Guuther. 

HKIKROLD. 

Pt > qui la faute, mMffeur*,si ces magnifiques domaines nesont 
pas encore en notre possession ? 1 lie est toute à vous, \ a nos qui 
avez reculé comme une vieille femme devairt la figure de ce de- 
terre qui s’est montre au pied du lit de la comtesse, au moment 
où nous allions faire disparaître l’enfant. Si bi.n que le bruit de 
sa nai«sauoe s’est répandu, et que, lorsane Mort* arme de son 
contrat s'est présenté aux tribunaux de Francfort pour se faire 
adjuger les biens du comte , on lui a demande de prouver qu’un 
fils n’était pas né daus cette nuit fatale. 

T A3 09. 

Je me battrai tant quo vous voudrez contre des hommes, mais 
non pas contre des fan té mes. 

REIMIOLD. 

Stupide niaiserie l... cela nous a valu v ■ jugement du tribunal 
de Francfort qiri, admettant la naissanco de l'enfant comme jios- 
siblc, a mis lus domaines do Bluthaupl sous le séquestre, et qui, 
appliquant h ect heritier «a loi des absents, a ordonne quv -«s 
bu ns ne noua « raient définilivcmenl acquis qu’aprt* l’expiration 
du delai légal. Voila vingt ans quo nous attendons!.., 

■IRA. 

Mais nous n’avons plus qu’un mois à attendre, et cela en toute 
sécurité... car Feulant... ett mort. 

TA30S. 

Ce n'est pas moi qui l'ai tue... un enfant de quatre anal... 

RE13II0L0. 

C’était le tour do Mosè.s et jl était trop intéressé h l'affaire, 
pour ne pas remplir son devoir... 

celdberg, avec humeur. 

J’ai fait co quo je devais... continuer... 

REIMIOLD. 

Qu’est-il résulté do tout cela? une magnifique opération sans 
doute mais ajournée à vingt ans .. et en attendant il fallait vi- 
vre. Eh bien l messieurs, qui est-ce qui a pn filé du trouble 
qu’ont jeté dans toute l'Europe le» événements de 1815, pour 
vous présenter h l’aris, vous, Yanos, comme un vaillant colonel 
de l'année hongroise? Qui est-ce qui vous a fait compter vos séances 
à la salle d’arme* pour des campagnes? Qui vous a Ciumgé vus 
parchemins do charlatan, maître Miro, contre des diplôme# do 
médecin?... Lt qeanl à vour, beau-père, qui a change vos gue- 
nilles du la Judengasse contre de Ik jux billets à ordre, voire 
échoppe contre une maison de banque, et votre nom de Mises 
Geid, conspué b Francfort, contre le nom de baron de Golilbcrg, 
respecté cl honoré 11 Taris? C’est moi, mes malin», c’esl moi. 

CELDBF.IIC. 

Je reconnais les services do chacun ; mais cette maison dont 
vous avez eu l’idée, qui l’a dirige jusqu'en l v 30, qui Ta fait 
prospérer? c’est moi, muOMCUr... et il y avait de* millions tn 
caisse, lorsqu’elle passa de mes mains dan* les vôucs; nuusavioü* 
un crédit immense et maintenant... 

REIMIOLD. 

Notre crédit est épuisé, cl dans huit jours, U aéra perdu. 

■IRA. 

Comment cela? 

REIMIOLD. 

Parce quo dans huit jours, nous avons deux cent mille franc* 
d'échéances et que nous n'avous que cinquante mille franc* on 
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CIIRIIBS. 

C’est impossible... (Ils te tirent. ) 

hhnhold. 

Voici mes livres... 

TA1XOS. 

Vous savez bien que c'est un jargnn auquel je ne comprends 
rien... Où sont donc passées les ressources do la maison?... 

REIXUOLD. 

Dans vos perpétuelles orgies, colonel Yanos; dans vos visites 
à Fratcati, docteur Mira... 

gRldrehq, à jlrinknU. 

Et dans 1c luxo insensé do vos lûtes, do vos voitures, do votro 
table... 

BEixaoLb. 

Où règne en souveraine votre Ülio, qui tout h l'heure encore 
mç demandait .. 

gilrbrrr. 

Vous demandait... 

reimiolo. 

Tenez, laissons lî> les reproches, et pour pr.rlor la langue du 
douleur, maintenant quo nous couuaissuns là maladie, songeons 
au remède. 

TANOS. 

Il y en a donc tint... 

MIXHOLD. 

Il y a ma Tontine du travail... 

KJ ha. 

Enenro quelque folie !... 

RMMIOLD. 

Une folie qui nous mettra dix millions dans les mains en 
moins do doux mois. Car ce n’eM pas aux riches que je di mande 
leur argent, mais ou pauvre, à l'ouvrier, et le pauvre, l'ouvrier 
est Cimliant païen qu’u est honnête. 

ouoicno. 

3e connais l’opération, elle peu» être bonne... 

KCtmiOLI». 

Mais pour qu’elle lésait, il nr faut pas que notre crédit ait 
reçu le moindre 1 échec. Que cette fin dn mois soit enlevée, et tout 
Ce qui sc fonn-ritc autour de nou» de petits soupçons, se dissipe 
comme par cncliaiilcmml! nous atteignons triomphalement !e 
terme fuial qui nous met dans les mains une propriété qui h 
elle seule rs* une fortune, et alors, messieurs, nous voyons «■<*- 
venir l'argent. Aujourd’hui je ne trouverais pas dix mille francs 
sur notre signature, dans un mois, nous trouverons du millions. 
(>ne nous faut-il doue ?... deux o nt mille francs. . c’est b nous 
tou» à nous saigner pour nous créer celte dernière ressource... et 
vous d'abord, Mosêsüdd, VOUS devez avoir des économies. 

À quoi bon parler de quelques centaines de francs que j’ai 
peiit-ciro <J ii us un coin, lorsqu il s’agit d'un million b payer, et 
non pas do deux ccnl millo francs, contmo lo dit monsieur do 
Reinhold ? 

FEÎtXHOLO. 

Vous devenez fou, beau-père... 

CEIOBIM. 

Non, monsieur, non... je n’ai nas besoin de vos livre®, moi, 
pour fairo dos comptes. Le budget de l’Europe tiendrait IH 
(moitfranl ton front), voyez-vous. Jo sais cl je me rappelle... 
Dit'.'S-mui, lorsque maître Zachasus, nuire a««oeié, est mort il y a 
doux ans, assassiné por l’un de ces trois Uluthaupt.... 

hkixiiold. 

Qui pourrissent maintenant au fond des prisons de Francfort. 

SIUA. 

IIcurouscniCQt ! 

cFinrino. 

Comment avez- vous réglé la part de notre association qui re- 
venait au baron do llodacli, l’Itérillcrol lo neveu de Zaclitnus. 

KRIXIIOLO. 

En traites, do mois en mois, sur notre maison 

GKUiBERO. 

Endossées par chacun do nous. Eh bien, combien s’un est-il 
présenté depuis deux ans ?... 

REMIIOLD. 

ras une seule... 

attnazno. 

Et il y en a vingt d’échues, vingt d'exigibles, vingt do qua- 
rante mdle francs !... or, vous pouvez avoir h la Ou du mois, 
demain, aujourd’hui, cette somme énorme h payer., et vous 
prétendez vous sauver avec deux cent nulle francs... Non... la 
ruine est imminente, cdlcsera consommée... il n’y a ri^n n faire. ( 

MIRA. I 


| C'est juste, et jo n’irai pas risquer ie peu que j ai amassé. 

TASfOS. 

El moi, je ne ferai pas de nouvelles dettes. 

emmène,. 

Et moi... je me retirerai dan» quelque mansarde. 

ntlXHOLD. 

Et moi je ferai faillite? F.t parce que voua n’êtes pas en nom, 
jo porterai tout lo fardeau, toute la honte?... Non, do par tout 
Us diables! .. uont... non ! misérables fous que voulûtes]... Mais 
songez donc; dans un mois lo domaine de Hlulhaupt, dans deux 
mois la '/'online du trarml, et nous reculons devant quoi?. . dt~ 
vanl une supposition? car onnn pourquoi res traites qui nese sont 
pas présentera à leurs échéances, vicudraient-dles précisément 
aujourd’hui ? Ee baron de Kodacha disjtaru, et avec lui tous «•* 
papiers, avec lui toute trace do celte creance... Songez-y, mes- 
skuri, songez-y... 

■IRA. 

Eh bien, je puis faire cinquante mille francs... mais je veux 
un engagement qu’ils me seront remboursés sur votre part des 
biens de llluthaupt. 

nmnoiP, toorian t aree ironie. 

C’est enteudu. 

TA1VOS. 

Je puis trouver aussi quelque» capitaux, mais la terre de Blu- 
thaupt m’en répondra. 

RKIVflOLD. 

J’y consens... et vous, Mosès? 

CSLDRER6. 

Moi, je n’ai rien... mais j’ai au Temple un vieil ami, qui a quel- 
quefois des économies. 

RClRnOLD. 

Ah... cet inexorable Araby, lo roi des nsuriers, qui prête son 
argenta cinq pourcent l'heuref.. 

6ELDRRRC. 

Araby est un honnête homme qui a toujours payé II échéance... 
Mais vous-même... monsieur... 

n MK nom. 

J’ai h toucher lo prix des hyrers du Temple dont je suis per- 
sonnellement le principal locataire... j’ai dit h UippolyteVerdb i ... 

GELDOSRO. 

Quoi? à ce drôle?... 

RCi’xnoi.n, 

Oui, à ce drôle, qui nous a si bien servis il y a vingt ans... 

TASOS. 

Ah! nh !... Eh bien? 

RFIXHOLO. 

Jn lui ai dit de presser les rentrée» de mes agents... Que chacun 
tienne sa parole, comme je tiendrai la mienne, et, dans un mois, 
nous serons le» seigneurs Je Hlulhaupt ! 

scnNU vxx- 

Lu Mènes, FRANZ ef SARA. 

Sara, entrant virement 

Venez, venez, Franz I... (Elfe coil M. de Gtldberg.) Mon 
père... 

GCLDRCRO. 

Ah! sois la bien-venue, petite... ma flllo chérie! (Ill'embmtnr.) 

■ARA. 

Mon père, monsieur le comte, voici l'événement le plus in- 
croyable, lo plus inattendu. 

iviuahmld , <) pari. 

Encore ce monsieur!.. [liant.) Mais, madame... 

SARA. 

Ah t vous vouliez le chasser, monsieur de Reinhold; m is 
vous ne savez donc pas qui il est... 

RRIMHOLD. 

Je crois vous avoir prouvé loooiilrairo. 

SARA. 

Oui, vous savez ce qu’il a éto h Forbach... niais avant... 

RtIXHÛUi. 

Eb bien, avant?.. 

ORLDRERA. 

Oui, qu'élait-il ?... car il m'intéresse, ce jeune homme, il l’a 
sauvée, et jo ne veux pas qu’on lui fas*o du chagrin. 

R ARA. 

Rappelez-vous, mon père, un soir que jo vous attendais dans 
p, n re maison de Lansberg, pri s Frandort. 

CEiMunu, réprimant nu mrmrrmntf. 

Il y a bien long-t atps de cela, mon < iifonl; il y a seize ans, cl 
ma pauvre mémoire 
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SARA» 

Mais il est impossible qno tous l'ayez oublié.., Rappelez- vms 
dont*... J'étais si allumée de ne pas vous voir revenir, que j’allai 
au dotant de tous sur la roulo de Menait t... 

tanos, frappé. 

Sur la route de Minsk Y... 

■ir t, de mima. 

Il y a seize ans? 

reixiiold, de mit 
Vers le mois de septembre peut-être? 

SARA. 

Précisément 

celoberg, à part 

O Dieu du ciel !... Serait-ce possible? 

REIM10LP. 

Continuez... Eh bien! 


SARA. 

Eh bien ! après avoir avoir marché près d’une henre, j’arrivai 
aux carrières do pierre rouge qui tardent le bois de Garucff. 


RURBOLD. 

Lo lieu était bien choisi 

cdDBtao, à part. 

Oh ! que ra-t-cllo dire? 

SARA, à ton père. 

Vous alliez vers 1a forêt portant dans vos bras un enlant U* 
trois ou quatre ans... 

GRLrBBRO, tremblant. 

Eh bien! Cet enfant? 

mira, taros et nnisnoLD. 

Cet enfant! 

vratz, riflnl. 

Cet enfant, c’est moi, messieurs... 

GBLIlBBAG, TA SOS, RElRIIQLD, MIRA, fl-PC G effroi. 

Loi! 

rfirmolp, é part. 

Àhl Mosèt Gcld... infime vieillard... 

yards, fl part. 

Il no l’a pas tué... 

cnoBzne, à part. 

Jo mo sens mourir!.. 


RA WA* 

Vous rappelez-vous, mon père, quo farrivai k temps? Vous 
étiez pâle, tremblant, vous ne pouviez plus voussoulenir... Alors, 
je pris l’enfant dans mes bia«... Je vous ai purté dans mes bras, 
monsieur Franz... et nous rentrâmes k la maUon, où vous me 
permîtes de i’adopter et où jo lui appris k lire, jusqu’au jour... 

UF.lSIIiJI D. 

Jusqu’au jour ?... 

SARA. 

Où vous arrivât*: pour demander ma main, monsieur lo comte, 
jour où l’enfant disparut... 

RWVHorn. 

Qu'en avez-vous donc fait, monsieur le baron?., 
r.Ti.DBiRc, avec embarras. 

Jo no sais... il s'échappa... il se perdit... 

F rare. 

Cost-k-dire qu’on mo perdit, car je me rappelle qu’un domes- 
tique m’emmena dans la forêt, où je m’endormis épuisé de fatigue; 
puis, h mon réveil, je me trouvai seul. l ; n bûcheron me ramassa- 
sa femme, qui avait huit enfants k nourir, ol k qui je prenais 
une part du pain qu’elle gagnait k grand* peine, me vendit^ je 
crois, k un saltimbanque qui m’amena en France. Au bout d’un 
nn, jo me sentis mourir d’ennui ; j’aimais le riol, l’air, la cam- 
pagne, la liberté ; je m'échappai... J’avais dix ans, i’nvais du 
coeur, j'étais résolu, et j’appris h gagner ma vie... J'allais de 
village en village, faisant les commissions de l'un, gardant les 
troupeaux de l'autre, jusqu’au jour où j’arrivai k Forbad», boo 

! >ays, où se serait arrêtée ma course tagabunde, car c’«?>l Ik que 
'ni trouvé lo premier cœur qui m’ait aimé pour ma misère, c est 
k quo j’ai trouvé cette enfant à laquelle vous paraissiez tant 
vmis Intéresser, madame ; et si je suis venu k Paris, c'est qu’un 
mo l’a enlevés... Voilk ma vio, voilà qui jo suis, messieurs, ol 
fw no comprends, pas, en vérité, pourquoi vous (ailes une si 
triste minoh un nauvre enfant perdu qui donne sa vio au basant, 
et qui na demande rien k personne... 

reiniiolo, bat à ianot. 

11 ne sait rien... mais Moues... 

SARA. 

Eh bien! le renrerro-vou? encore?... 

mi.vuoLO, souriant acte effort. 

Monsieur Franz... non, certes, et « il veut bien oubli» . U 
manièr e un peu vive dont je lui ai parlé... 

VRAIS* 


Permet lez-moi de ra’cn souvenir, au contraire; car cette parole 
m’a fait comprendre la cause de ro vague tourment qui me 
faisait bondir d'impatience sur la chaise de mon bureau, li me 
faut la liberté, l’air, lu mouvement, lo soleil..* 

RBIRUOLD. 

Mais comment vivrez-vous?.... 

FRARZ. 

Je suis l’enfant du hasard, il mo protégera en père. 

REIMJOLD. 

Vous n’avez ni famillo, ni ami. 

FRARZ. 

Personne no mo regrettera donc, si jo succombe dans la latte. 

sa oa. 

El Noëraie?... 

FRARZ. 

Est-ce que jo vous ai dit son nom?... Eh bien, madame, 
Noemio, m’a-t-on assuré, a clé emmenée par une femme qui 
a dit quelle était La fille d'une rie te eointoese... Qui sait si main- 
tenant clic ne mépriserait pas lu pauvre vagabond... Non, ma- 
dame, non... Je vivrai si jo peux... je mourrai s'il le faut ... mais 
ce sera k ma gnisû... L.i Franco su bat encore in Algérie, et elle 
a toujours pour sus enfants les plus misérables, un noblo habit 
pour les vêtir et un nubtc drapeou pour les abriter... Quand j’au- 
rai dépensé mon dernier sou, je commencerai ma fortune, je mo 
ferai soldat... Adieu messieurs, adieu madame, vous qui avez eu 
pitié do mon enfance, soyez ta mu! 

SAIU. 

Vous qui m’avez sauvé U vie, soyez heureux! (Franz tort par 
le foud ) 


scenjù vm- 

GELDDERO, SARA, YANOS, REIX1I0LD, MIRA. 
reiriiolt), à J’entos et à Mira . 

ruirez-lo... ne le quittez pas, il ne faut pas qu’il nous échappe 
celte fois... 

MIRA. 

Cela vous regarde autant que nous... 

reirhold. 

Suivez-moi donc, venez. [Ban à Geldberg qui n'est assit tur la 
causeuse. ) Monsieur le baron de Geldberg... nous aur on * a Cau- 
ser ensemble. { Ils sortent sur Un pas de /’rans.) 

fiCÈrîE iz. 

GELDBERG, SARA, ,u(i EUES. 

CELDBER6. 

Ahl nous sommes perdus... perdus... 

SARA. 

Qu’es t-co donc, mon père?... 

GELDBERG. 

Ali! Sara... ma fille chérie, ma seule consolation, mon «oui 
amour... il faut militer la Fiance ; mais je uo fuirai pas avue ce 
misérable Uciuhuld... 

SARA. 

Mon mari... 

CBLDB1TU». 

Tu le suivras?... 

sara, ctrtmcnJ. 

Ahl mon père... non... 

CPLRBERG. 

Ah ! tu fuiras donc avec moi !... 

sara, à part. 

Ni avec l’un ni avec l’autre, mais avec ma fltlo tlcn-almée... 

avec ma Noemie... 

GELDRFRC. 

Sara, il fout nous hâter.... dans huit Jours, tout sera déclaré. 
Sara. 

Monsieur de Reinhold ne me trompait donc pas en me refusant 
l’argent que je lui demandais ?... 

CK1DRBRO. 

Il l’a refusé de l'argent ?... 

SARA. 

Ce matin mémo... 

C1LDBFRO. 

A toi, mon enfant, k Uu Sara, à qui j’ai donné pour dot de quoi 
enrichir une reine... 

SARA. 

Il m’a refusé vingt-cinq mille francs. 

CELDBKRO. 

t Vingt-cinq mille francs, petite? vingt-cinq mille francs I mais 
c'est une fortune.. . comment aMu besoin d'une pareille somme?..-! 
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3,31 LE FILS DU 

UM. 

J’ai joué... 

«IVWRO. 

Tu as joué, petite?... joue... quoi ! tu as risqué sur une carie 
aigcnl qu'on a Uni de peine à gagner ?... joué!... jouul... 

SARA. 

Oui, mon père, et j’ai perdu... 

CH.DBBRC. 

Perdre l’argent que tu u'avais pas... mais c’est une folie! 

ais lu me trompes... tu ne duis pas vingt-cinq mille francs?... 

Sara. 

Je le* dois si bien, mon père... que si je ne les ai pas payes 
aujourd'hui même... on dira partout que la cumtesse de min- 
huld... 

0KLDR8R0. 

Et que m’importe le nom de cet homme? 

«u lu. 

Que la flile du baron de Geldberg est une femme sans honneur, 
sans probité... 

iiuniRS. 

Non... non... on ne le dira pa«... Dis-moi ceux à qui tu dois, 
je les verrai... je prendrai des arrangements... ils accepteront 
vingt-cinq pour ceoL.. 

SARA. 

Mon père!... 

gblorirb. 

Eh bien I trente... quarante... 

SARA. 

Une dette de jeu... 

celtibero. 

Mais qui l’a donc appris à jouer ? 

SARA. 

L'ennui... le malheur... 

OELDBERO. 

Tu es donc malheureuse?... ali ! misérable lUinhoîd... c’est 
lui qui iu’u entraîne dans ces dangereuses affaires. 

RAMA. 

Mais qu’«t-ce donc enflu? 

gklubkrg, baissant la rot T. 

N’as- lu jamais entendu parler de lilulhaupt? 

Sara. 

Ah t si, mon pore... 

CELTIBERG. 

N’as-lu pas entendu parler de ces trois bâtards Goëtz... 
Albert... et... 

MRI. 

El Otto?... ( A part. ) Oh! oui, je lo connais celui-lh. 

GBLDBKRO. 

Ne sais-tu pas que ce sont eux qui m’ont disputé le domaine do 
d!ulhaupt, prétendant qu'il appartenait à un héritier qui n est 
jamais né... 

SARA. 

Qu'importe? dans un mois le domaine vous revient. 

GttLDBERD. 

Non... car cet héritier... ce misérable qui va me dépouiller 
de ma dernière ressource... c’est ce Irauz... 

SARA. 

1^ fils du diable!... mais vous venez do dire qu’il n’était pas 
né. ( Klaus qui e*t entré depuis quelques instants, im reçitir* 
sous U bras, s'arrête à ce nom et écoute. ) 

IILDRSRR. 

Cest Trai... je le croyais... C’est une histoire épouvantable... 
horrible, et nous sommes ruinés... vois-tu... je n’ai plus rien... 
et lu dois vingt-cinq mille francs!... tu nous a déshonoré» aussi... 
Sara... mon enfant, ma chérie, mon seul bien... Uh! ce 
dotes table enfant!... il vit encore... c’est un heritier suppose I 
co n'est pas le fils de Guullwr, je le prouverai... 

a lacs, ou fond. 

Lo fils de Gunlher !... 

oblobero, se rdownml. 

Qu'cst-ccT... qa'y n-t-HT... Qu» roulei-vomt... 

RI. AUS. 

Cest une dame qui demande h parler à madame la Comtesse, 

(Il remet une carU à Au ra.) 

sara à part. 

1* Batailleur!... 

% CFLOBERG. 

Serait-ce celle à qui tu dois cet aigent? 

sa ha, troublée. 

Prfcuëmenl, mon père... preciswneul... eide peur d’uuo es- 
dudre... je yù,.... 


DIABLE. 

CELDRXRG. 

Rester, ma fille... restez, et recevcz-la id... dites-Tui que je ma 
charge de la dette.. Moi. je rentre, j’ai des papiers à mettre en 
ordre, des comptes a régler... (fi.i fortSfU.) Vingt-cinq milia 
frono, mon Dieu... vingt-cinq mille francs I... {U sort par la ports 
du premier plan à droite.) 

Sara, dès qu'il est sorti . 

Faites entrer. {Klaus introduit Ut Batailleur , et continue à ob- 
tenu-, dans le fond.) 


scène x. 

SARA, LA BATAILLEUR, KLAUS dans le fond. 

LA BATAILLEUR. 

Parcours, madame... vous voyez... un costume complet de 
marchanda h la toilette... rien qui puisse vous compromettre. 

SARA. 

C’est bien... 

LA BATAILLEUR. 

Ah ! ça, il y o donc du nouveau ? 

SARA. 

Ripn, quond je t’ai écrit ce malin ; mais depuis quelques heures, 
plus que je ne puis t'en dire à présent. Eh bien, cette petite 
maison de Fontainebleau?... 

LA BATAILLEUR. 

Tout est convenu... On vous la vend toute meublée... mais oa 
attend les vingt-cinq mille francs... 

SARA. 

Peut-être noies aurai-jo pas... peut-être faudra-t- il prendre 
j uno partie de l’argent quu je l'ai ronflé... 

I.A BATAILLE. (in. 

Ça demandera quelques jours... I.e vieil Arabv chez qui jo l’ai 
placé... s'en est servi pour sou commerce... Et les vendeurs sont 
pressés... 

SARA. 

El moi aussi, car jo no veux pas que ma fille reste plus long- 
temps dans la misérable retraita où tu l’as cachéo... moi-même, 
il faut que jo parle... 

LA RATAI LLRVR. 

Ça, c'est plus facile... mon Polyte n’a pas été marchand do 
chevaux pour rien... 

SARA. 

Eh bien, demain... (f ayant Beinhold paraître , virement et 
bas à la Batailleur.) Silence... 

scène xx. 

SARA, LA BATAILLEUR, REINT!OLD,KLAUStou/ours au fond. 

RBIXROLD. 

Un mot, Sara... un mot, je vous en supplie. (Boa.) Quelle est 
celte femme? 

SARA. 

| Ma marchande do dentelles qui venait... 

RHMIOLD, bas. 

Pour un mémoire peut-être?... 

Sara, de même. 

Peut-être... mais qu’est-ce donc? 

RBtMUOLD. 

Celle aventure de Lansberg m’est suspecte... J’en veux savoir 
tous les details. 

SARA. 

Demain, monsieur... 

Rrirmou». 

A l'instant mêmel... vous savez la demeure de... ce jeune 
; homme?... 

SARA. 

I Moi ?... 

beivhoio, se dirigeant arec e/fe vert le premier flan à gemeha. 

Vous la saurez. Venez... il faut que nous restions seuls... il 
s’agit de noire salut à tous. 

SARA. 

[A part.) F.t lui aussi !... [Bas à la Batailleur.) Va, pan... h 
b main, chez loi... je te dirai... 

reimuolp, se retournant. 

Je vous attends. 

sara, après avoir fait un signe à la Batailleur qui s'éloigne par 

le fond. 

Mo voici, (fii le sort par une porte au premier plan à gauche. 
reirhold, en suivant Sara. 

[A jw/t.) Kl maintenant, malheur au fils du diable l(/i sort.) 
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BUVB, frur le seuil de la parle au fond. 

Et noos chez lia us Üorn. [Il sort eu refermant la porte.) 

SCÈNE xn 

GET.DBERtt, sous le costume d’Araby. 

(A peint te* personnages de la scène précédente sont-ils sortis, ÇM< 
la chambre de Geldberg s'ouvre. Un vieillard, en costume misé- 
rable if usurier arec une casquette à large visière qui cache ses 
traits, en sort. Le vieillard regarde de tous côtés, ferme avec pré- 
caution la porte, et dit :) 

Ils sont partis.. . maintenant au Temple. {H sort par une port* 
cachés dans la boiserie au second plan , à droite.) 

{La toile tombe.) 


ACTE II. 


TROISIÈME TABLEAU. 

ta f>H«aa de Frafiffort. l'oe reliait dirait* rfrUirde prrmltr plan h 
droit* par une frnêlre garnie de barreau* . Au («ad, la foi te dVairde. 
Une lampe et une bible sur la uUo, à gauche. 


SCÈNE I. • 

OTTO, UN PORTE-CLEFS. [Otto est assis auprès de la fabfe.) 
li roRTV-CLEKs entrant. 

Voie! votre dîner. (71 pose sur la table un plat couvert, un broc 
et an pain.) 

OTTO. 

Peste! Les magistrats de Francfort se mettent en frais. Est-ce 
(Cto, ou bien doit-on uous pendre demain, qu'on itouâ donne du 
pain blanc T 

LE POftTE-CLEM. 

La police n'a rien change b Ford. nuire do la prison, (6afw®*i 
la toûr.) mais il y a encore de bonnes 3m“sà Franc fur ij qui ort 
pitié de la misère des prisonniers, et qui so souviennent des bâ- 
tards de Bluihaupt. 

OTTO. 

Et quel est le cœur reconnaissant qui a dépensé quelques 
kreutzers pour me faire manger ce pain ? 

le ronrE-cLiïs. 

Celui-là s'appelle Hermann. 

otto, virement. 

L'ancien serviteur dn Bluihaupt? 

LE POnrF.-CLFVS. 

El il a dépensé trois kreutzers pour le pain et dix florins pour 
que je vous le remette. 

OTTO. 

Comment? 

LP. rnUTE-CLEFS. 

Silence!... Si maître Blasius. le directeur de la prison, savait 
ce que je fais là... s'il vojait ici un seul morceau de pain blanc... 

OTTO. 

Ne crains rien... Je le mangerai jusqu'à la dernière croûte... 
Le Porte-clefs tort.) 

SCÈNE II. 

OTTO, seul. 

Hermann ! quel espoir I... Voyons... (fl brise le pain et en tire 
un papier.) Une lettre!... une lettre de Hans!... Lisons. (/J s'as* 
tira. « Mon bier-aimé seigneur, j’attendais toujours une lettre 
• de vous ou de vos bons frères, Albert et Goclz. Je saisinfin la 
» cau*o de votre long silence... Après avoir déjoué tant de fois, 
» depuis dix-neuf ons, la surveillance de la police allemande, 
t vous êtes enfin tombé dans ses pièges... et voilà deux années 
» que vous êtes dans la prison de Francfort!... » — Oui, di?ox 
ans, et c’est à peine s'ils m'ont servi h apprendre les détours do 
Cette forteresse, et à endormir quelquefois ta défiance de mou 
geôlier.. \Jl reprend.) ■ Lu lenip* est venu... Bluihaupt a besoin 
» de l’enfant que vous m'aviez confié, l'enfant qui nia 

b été enlevé, cl que vouscioyiez mort, le fus du comte Guntlier, 
v n'a pas succombé aux coups des ennemis de *a race... il vit... • 
fS'in/uirompcnt.) Il vil!... Oh! èlargaréthe ! ma sœur, si détes- 


r3 

tabkment assassinée!... ton fils vit..,. Oh! jo lui rendrai sa for- 
tune et son nom !... Mais continuons. (Z,i«onf.) « Il vil... liais 
» eu que les assassins n’ont pas fait, il y a quatorze ans, ds veu- 
» lent le faire maintenant, car iis ont retrouve scs traces, et je 
» suis seul pour le défendre!... et je ne sais ou il est. » [Parlé.) 
Us le menacent encore!... Eh bipu! nous serons là... il 'sut que 
nous soyons libres... libres pour quctaucs jours seulement, peut- 
être un mois... Oui, en un mois o.i a le tenais d'agir... {/I semble 
hésiter un inxhin/.) Agir!... Entre les coupblcs et moi, je trou- 
verai la fille de Mosèsuold... la femme de ce Itegnaull... Sara !... 
(/< devient rêveur.) Sara!... Elle était bien belle!... et quand 
elle me donna son amour à moi, pauvre proscrit, dont elle no 
savait pas mémo lo nom, jo lui ai laisse le désespoir et la honte... 
aujourd'hui ce sera la misère ot le désespoir!... Pauvre Sara 1 ... 
f/l passe sa main sur ton front.) An ! je croyab avoir jeté hors 
de mon cœur tout souvenir de col indigne amour!... Honte sur 
moi'... Le fils do Margarètho est en péril... Albert et Goclx 
n’attendent plus qu'un signal. {Il hésite encore.) Albert! Goëlx! 
frères chéris!... Ce signal, c’est peut-être leur arrêt... N’iro- 
porlo, il la faut. (/I prend ta lampe et ta place sur la fenêtre entre 
Us barreaux.) 

trrat settitelt.e, dons la cour. 

Prisonnier, arrière, ou je fais feu. 

otto, sam* paraître f entendre. 

Ont-ils vu mon signal ! {Il met sa télé entre Us barreaux.) 

LA SENTI XELL8. 

Une fois!... deux fois !... 

otto, de même. 

Rien encore! 

la irtTiitiu. 

Trois fois t f Otto ne. bouge pas. — Un coup de feu part et brise 
ta lampe placée sur la fenêtre. 

orro, froidement. 

On aurait pu viser plu» mal. [A lui-même. ) Bon ! leur lampe 
t'éteint... ils m’ont compris! (On entend un grand bruit de pat 
dons le corridor , la clef tourne dans la serruiei la parle s’ouvre; 
les guichetiers paraissent d’abord, et l’un d’eux apporte de la lu- 
mière.) 

SCÈNE ni. 

OTTO, BLASIUS, deux Guichetiebs. 
otto, encore seul et dans f obscurité. 

Et maintenant, cachons ce pain. [Il le nlace dans tm coin è 
gauche.) 

BLAStos, en dehors. 

Aux armes!... alerte!... et feu sur qui tentera de sortir!,.. 
otto, à part. 

J’espcrais bien cette visite-là. 

BLAsius, entrant effaré. 

Qu'y a-t-il?... Pourquoi ce coup de feu?». 

«no. 

Parce que je regardais s'il y a des étoiles au ciel. 

BLASIUS. 

CVri la consigne I... Qu© diable t depuis deux ans vous devriez 
le savoir... Mais le maladroit ne vous a pas louché, j’espère ?... 
otto. 

Comme vous voyez... 

BLASIUS. 

A la bonne heure t... Mon joueur... mon bran joueur!... qui 
donc m'aurait donué revanche pour uuire partie d’hier au soir? 
otto. 

Votre revanche?... Oh! oh! nous n’en sommes pas là... et 
mo voici encore prêt à vous tenir tète!... El à vous gagner vos 
florins... 

BLASIUS. 

C'est ce que nous allons voir! (A un de* guichetiers.) Ma boite 
de trictrac, ma pipe et des verres... (A Otto.) Ah ça ! seigneur 
Otto, quelle rage avez-vous donc de tenter le sort? Ne sauz-* ous 
pas que le noble sénat de Francfort no serait pas fâche de sYqwr- 
gner un jugement pour lequel il manque de preuves contre vous 
et vos frère», et qu'il se réjouirait que votre imprudence et la 
balle d'un factionnaire réglassent vos comptes? (Un des guiche- 
tiers apporte la boite de tncirac qu’il place sur la table.) 

m to. 

fl n'y a que de lâches coquins qui puissent donner une pareille 
consigne contre un prisonnier enfermé entre des murs de dix 
pieds et des barreaux de fer de trois pouces. 

vitales. 

Voilà ce que c’eri que d’avoir une réputation de feu follet et de 
brise-vemmi... Vous qui savez, dit-on, changer tic visage au^nl 
facilement que d’habit, au point de vous jouer des yeux le» plus 
clairvoyants, vous avez trompé tant de stirvci liantes, que toutes 
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les mesure* sont bonnes... Quelle idée, «près l, ul * d'aller roi» 
mettre b la tête do toute* Ira sociétés secrêtra qui remuent sour- 
dement l'Allemagne!... Aussi, ôtra-vous bioti recommandes! (Il 
ta s'asseoir à la lubie.) 

otto, s'asseyant aussi. 

Très-bien. 

nuin. 

Si bien, que, si jo tous lsis:e échapper, nos seigneurs du sénat 
de Francfort, qui ont peur de la l’russo et do l'Autriche, no par- i 
lent rien moins que de la potence.’... 

OTTO. 

Jo serais désolé de vous y voir, maître Blasius. 

blasius. 

Et moi donct... La potence, vous sentez, o’rsl un peu fort... 
maisdans une ville libre, on fait les chose* outrement que cher 
Ira peuple* esclaves, et il ne faut pas plaisanter. (Un autre gui- 
chetier place eu r la lubie une bouteille, deux verres. la pipe el un 
put de tabac ; il emporte le broc et le pial couvert .} Voyons... lais- 
sons rcla l... Jo me sens en veine et je vous parie quinze fluiins... 
(Il tire ea bourse.) 

OTTO. 

Tenus 1 

blasics. 

Ah i ah! nous allons voir ! 

orro, affectant une tris-grande gaieté. 

Nous allons voir t 

Bustes regardant ea montre. 

Cinq heures!... diable!... (A vu guichetier.) Allez donner l'or- 
dre de rhauger les sentinelles !... (Omgédiani le second gniche- 
fter.l C’est bieu !... qu'on fosse la rondo dans uue dcmi-huuru... 
(La porte se referme .) 

otto, arranjfrjn/ le trictrac. 

Ah! maître Blasius, l'excellent geôlier que vous faites!... 

B'AStrs. 

Vous êtes bien bon... Verscz-uous donc b boire... (Ils torrent.) 
Et commençons. 

OTTO. 

vous l'honneur t... 

BLA9ICB. 

Eh ! eh! prenez garde b vous! (Il secoue le cornet et jette les 
dét.) Tertio! 

OTTO. 

Bon! (Iljetle Us dés à ton tour.) Bczot 

RUSHS. 

Mon cher prisonnier, co n*ost pas pottr vous flnttpr... vos 
frères font d'aimables gcntiUhorninra, mais j aime encore mieux 
votre partie que la leur. (Jilaal les dé» H saluant.) Monsieur, j'a- 
doube!... Ma loi, si vous tvez un defaut, c’ral d'ûixe trop discret 
pour un cavalier do voiro tournure! 

OTTO, distrait. 

Vous trouvez T 

RUSHS- 

Oui, trop discret ot trop distrait, car vous voilb bredouille! 
OTTO, jetant son cornet . 

Je pensais h ce que vous mu disiez tout b l'heure, dus folies 
de ma jeunesse. 

suites, bourrant sa pipe. 

Dam ! vous voyez oii cola vous a mené!... Vous vr uliez donne» 
b liberté b l'Allemagne, cl vous /oilb outre quatre murailles... 

OTTO. 

C’est vrai... 

BLASIUS. 

Et menaoé do la pcino des assassins peur lo meurtre du pa- 
tricien Zachscus Nos mer... 

otto, gravement. 

Cet homme est tombé dans un combat loyal. 

BLASIUS. 

J’cn suis sûr et vos juges aussi; mais ils feront semblant de 
croire le contraire, jusqu à co que vous leur ayez livré lo secret 
des associations sociétés. Mais pour ccb, commu pour autre 
chose, vous clos muet. 

OTTO. 

Moins que vous no croyez.... 

blasius, rangeant les dames. 

A une autre I 

OTTO, l'arrêtant. 

Et pour vous lo prouver, je vais veus raconter une histoire. 

BLASIUS. 

Voyons, j’aimo les histoires... C’est quelque drôlerie ? 

otto. . 

Vous allez en juger... Mailro illasitu, vous vous rappelez le 
vieux comte Gunlher do Blulhuupl? | 


BLASIDB. 

Le mari do votre sceur, murt il y a vingt ans. 

OTTO. 

Non... assassiné I 

BLASIUS. 

Assassiné?... 

OTTO. 

Un héritier de Gunlher existo .. mais il y a bien des menace* de 
mort autour du (ils de notre sertir 1... Sur cinq meurtrie»» lichra 
et infimes qui ont tué Margarèthe et son mari, l’un rat mort |«tr le 
fer... C'est Zachieus Nosmer. Mats Ira autres jouissent en paix do 
l'héritage de leurs victimes... et après avoir assassiné le père et 
la mère, ils poursuivunt 1 enfant, dont ils ont retrouvé b trace. 

BLASIUS. 

AU! diable!... ccci n'est pas réjouissant. 

on o. 

Et l'enfant est seul... sans appui... et l'enfant ignore ju<qu'b sa 
na inra PCB I — taudis qu'eux, los assassins, ont de leur côte puis- 
sance et fortune... 

BLASIUS. 

Ah! ça, mein-herr Otto, h quoi diable voulez- vous en venir 
avec celte histoire bine 'niable, dont je vous préviens que je no 
crois pas un met?... Est-ce à m'attendrir f 

OTTO. 

Peut-être. 

BLlSKJS. 

Jouons. 

otto, qui a prêté Voreille depuis qneîmte temps. 

Il y a temps pour tout, maître. (Il se fit t.) Ecoutez -moi bien. 
blasius, se levant aussi. 

Encore? 

* OTTO. 

Vous avez clé pour moi un geôlier charmant, et je vous en mis 
très-reconnaissant; c’er*. Jonc h regret quo jo vais me voir toroé 
de prendre congé de vous. 

blasics, étonné ei souriant. 

Ahl bah!... Pour aller?... 

OTTO. 

A Paris. 

blasius. éclatant. 

Ah! aht ah!... la bonne plaisanterie... Ah! le charmant com- 
pagnon que vous faites, mein-herr Oltot... 

• otio, lui montrant le sol . 

Écoulez donc !... (On entend mi» bruit sourd.) Vous avez en- 
tendu quelquefois co Inuit, maître? 

blasius, tressaillant. 

Jamais!... 

orro. 

Moi, je l’entends tous les jours, depuis que jo songe aux moyens 
d'aller mettre trois bonnes épées entro le poiguanl des assassins, 
cl lu poitrine du fils de ma saur... 

BLASIUS. 

Oltot... mein-herr Oltol... no raillez pas!... 

otto. 

Jo no raille pas... Deux prisonniers b force do travail ont 
creusé une voie souterraine... Ecoutez... ils avancent... 
blasius, voulant sortir. 

Alors, je cours... 

otto, doucement. 

Restez donc... (/! tire un pistolet de dessous scs t’Aemsnfs.) 

BlAflUa. 

Auriez-vous l'intention?... 

OTTO. 

Fi donc!... (Le tenant en respect.) Je ne veux pas que vous 
vous dérangiez... Tenez, ils louchent aux glacis... Ecoutez... 
Unodcrniùic pierre cstcbranlco... Elle tombe... Elle est tombée ! 

BLASIUS. 

Miséricorde 1... 

orro. 

Et maintenant, silence. [Eu ce moment, on entend le nom 
d'Otto répété dans U lointain ; Otto et Blasius qui se trouvent 
près de la fenêtre se penchent et prêtent l'oreille.) C'est Coati t 

BLASIUS. 

Guétz !... (Second cri dans le lointain.) 

OlTO. 

Et Albert ! 

BLASIUS. 

Albert! (Il fait un mouvement.) 

otto, U menaçant toujours de ton pistolet. 

Restez, s; tire ... notre partie était de quinze florins, vous ve- 
nez d’en gagner cinq nullo. 

BLASICS. 

La Usez- moi 
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OTTO. 

Jo dis cinq mille florins... (Il tire un portefeuille de sa poche ) 
Et jo vous les livre h l'instant, eu échange de votre cabote de 
geôlier... 

BLASlOS. 

Laisser -moi ! . 

orro. 

Vous m'avez dit souvent que le sénat de Francfort vous avait 
promis la corde si vous laissiez évader un de nous... Eh bient 
Àlbeit clGoëlz galopent en ce moment sur la route de France; 
or dune, h l’heuie qu’il est, vous ôtes aux deux tiers pendu ; eh 
bien ! moi, je vous offre cinq mille florins et l'impumté, car il 
faut aussi que je parle I 

BUMl'S. 

Jamais I... vous valez les deux autres 11 vous tout seuL 
otto, atee prière. 

11 s’agit d’un pauvre enfant, du (Ils de notre sœur... A y ex 
pitié... 

BUS! CS 

Non. 

OTTO. 

Prenez garde, c’est vous qui t’aurez voûtai 


Soigneur I 


blasics. 


. OTTO. 

Ecoutez... Si je vous faisais un serment sur ce saint livre... 
(Il design* une Bible placée sur la ta6fc.) Y croiriez-vous ? 


BLASICS. 

J’y croirais... puisque je ne puir pas faire autrement, 
orro, étendant la muni. 

F.h bien l donnez-moi cet ha bit, et je vous jure que Goctz, 
Albert et moi, WMSSCTOM ici dans un Boifl, h dater de oe jour... 
et vous resterez, aux yeux du sénat, *a perle des geôliers de l'Al- 
lemagne. Si, au contraire, vqus refusez ce marché, jo reste : mais 
ni Goctz ni Albert ne rentreront jamais, et si vuus n'ûu» pas 
pendu, vous pourrirez dans quelque cachot obscur. 

blasics, ai ce désespoir. 

C'est vrai. Jurez donc... 

OTTO. 

Je le jure... sur mon honneur, et devant Dieu... 
blasics, la l/le entrests maint. 

11 suffit... Hais si les magistrats venaient à découvrir ?... 

OTTO. 

fly: deux ans que nous sommes prisonniers, et les magistrats 
ne sont jamais veuus nous visiter. Allons, maître, mes frères 
m’attendent 1... 

Blasics, arec solennité. 

Jo suis un pauvre vieillard, moin-herr Otto, et lo ciel punit les 
parjures I Voici mes vêlements... que Dieu vous protège I 
orro, lui offrant tan portefeuille. 

Voici l'argent ! 

blasics, le repoussant. 

Les pauvres prieront pour vous. (O/fo le jette sur la table et 
endosse précipitamment la capote de alasiuz. On entend tonner 
six heures à l'horloge de la pi iton .) 

orro, d'une voix grâce. 

Maître, il est six heures, et nous sommes au cinq tévrier... Si 
le cinq mars, h six heures, vous ne nous entendez pas frapper b 
cette porte, c'est que nous serons morts t... (Il relète le capuchon 
de ta capote et sort, tandis que Blasiue tombe anéanti sur son siège. 
La toile tombe.) 


0UAÏE1ÉH TiBLEAÜ. 

Le T'mpU. A droit», le» c*rré« ; à gaueb», un» p»rtl* de ta rotonde; b 
Vingt» d’u i de» carre», au prrnier plan, à droite, an éUlingu» U b> u- 
tiqu* de U Baiailleur, marchand* de fnvoUlti. Ou» bouiiqu-rU . urrrt» 
*ur le edlé et eur le hoc ; en tecr, eu premier pUn, le j-lere de U om« 
Regnemt. Du mfmr tilp, ei evenl le rotoodn, un» iimic-n avec celle en- 
•eigne ; liant Don, marchand dhalnli. Dana la rot ode, U boutique 
d'Araby, indiquée per piutieun objet» dép«retUdo pendu» à U port». Au 
fond, eur le pût», I» ciJe de 1a Girafa, 

6 cran: x 

U BATAILLEUR. MÈRE REGNAULT, KLAUS, HANS DORK, 
puis G LU lit ALU, va.iDht;ns, acheteurs. 

(Cest r heure du carreau du Temple. Tout les marchands sont à 
leur poste. On distingue la Batailleur devant sa boutique de 


frivolités, la mire Régnault assise tristement devant ta plaes. 
Quelques acheteurs passent et repasse ut. .Vu fond, sur la place , 
ce sont des marchand* d’ habit s ambulants qui font leurs mar- 
chés entre eux. Un inspecteur traverse les groupes. Quelques 
individus portant des paquets de hardes entrent chez Araby et 
en ressortent bientôt apres en comptant de l'argent. Une troupe 
de masques traverse la place poursuivie par les huées des ga- 
mins et jette le détordre dans le marché. Tableau très-vif ci 
très-animé.) 

la batailliur, avec volubilité. 

Vovez-fRoi ça!... Faites voire choix!... la vuo n'en coûta 
ricu... Gants de chevreau qui nom jamais servi, à douze sous La 
paire... Satin et batiste pour cravates... Dentelles pour jabots... 
üo- de soie... Brillants pour chemise*... et gencruleuRnt tout ce 
qu'il faut h un joli monsnui comme vous, mon bourgeois. [Un 
passant s'est arreté devant la boutique, «tau la troupe de masques 
se rue en chantant et le met en fuite. Pendant ce temps, liane 
Dom sort de chez lui, et remonte la scène, en ayant fair de cher- 
cher quelqu'un.) 

La batailleur, à la vtire Régnault. 

Ça va-l-il un peu chez vous, la mero Ueguault f 

LA MÈRE RRCSAL'LI. 

Ma place est malheureuse... 

LA BATAILLEUR. 

Hais ildmo semble que Juan, avre Min orgue... 

MÈNE in-UXACI-T* 

Pauvre enfant 1 il fait ce qu’il peut... 

LA BATAILLEUR. 

Il est vrai que le nouvel entrepreneur des fermages du Temple, 
le Baussc, comme ils disent. ai»l pas tendre quand il s'agit de 
ses loyers 3... Ah 1 ça, qu’esl-ce qu’un disait donc sur le carreau 
quo vous aviez un autre fil» que Jean?... qui avait fait fortune... 
aux Indes, en Alsace... Je ne sais pas, moi !... On dit qu’il avait 
commencé c’te grande fortune en emportant la tirelire du * efunt 
père HegnauH... (La mère Régnault fuit un mouvement d* colère.) 
Oh ! je n’en sais pas plus long, moi... Hais voyons, fume un 
pou ît la vente. (La mire Régnault se liteel rrn'ri. Lu Batailleur 
à elle-même.) Pauvre femme?... Si on n’avait pas besoin de 
toutes ses économies pour convoler avec son Polyle. (L'/uriiyrcmf 
de loti.) Satin pour cravates, dentelles pour jabots, l»as de suie, 
boucles de souliers, jarretières, rubans, fichus, ridicules. (A une 
femme.) Ça vous ira commo un gant, mon bol ange, cesl tout 
neuf et pas cher t... 

xlaCS, qui redescend la scène arec liane. 

Voilà qui est convenu... Demain soir, mardi gras, à huit 
heures... rendez-vous général h la Girafe... Tous les anciens de 
Dlulhaupt y seront. 

iias«, en confidence. 

Et peut-être aurons-nous de bonnes nouvelles à leur apprendre. 

ELU s. 

Chut f... alors on boira du viu du pays, et l’on chaulera des 
chansons du mémo crû. 

RAKS. 

Ccstdit; à demain! (Klaus s'éloigne, //ans, à lui-même.) 
Cependant, je suis filclié qu’ils aïeul choisi le café de la Girafe... 
C'est là qu'a établi son domicile cet llippolyle Verdier, autrefois 
le complice du chevalier de Ilegn.iiiU, aujonrd hui lu confident 
de monsieur le comte de ltcinhoSd. (<7ii entend dans rél/iign cmeut 
le son d’un orgue de Barbarie. Au ntrèis instant on voit Certruud 
sortir de chez Araby.) 

GiftTRAUD, regardant du côté où r orgue se fait entendre. 

C’est lui f c’est Jean. 

il a vs, l'apercevant, 

Enfin. (71 va vers elle.) Jo vous y prends, mademoiselle I... 

CF.HTRSCD, confuse. 

Mon pèro !... 

IIABS. 

On vous cherche partout... on est inquiet de voire absence... 
et vous êtes in-tallcu là-bas!... Ah rn, me dilV'-vniN en nue 
vous faites tous les jours chez cet Araby, l'usurier le plus avldo, 
le coquin lo plus odieux ! Voyons, répondez-moi ! 

gémirai d, arec hésitation. 

Mon père... jo vous «usure... 

n.v!»s. 

Mon père, mon père... Je vais vous dire, moi, co quo vous y 
allez faire... (Changeant de tou,) Il y a là une pauvre enfant à 
qui lo vieil m>uncr refuse tout, jusqu'il un morceau de paru.,. 

C&UIRALU. 

rouvre Noemiet... 

rats. 

La petite servante, la galifardo, comme ils disent dans leur 
jargon.... ne l’ai-je pas cnicuduu souvent vous appeler sou bon 
anse, et dire que sans tous ello mourrait sous les mauvais 
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traitements de son maître 1 Vous avez beau vous cacher comme si 
Yjus aviez houle, je vous devine, moi, et je polie que vous 
venez de partager votre goûter avec elle... 

«IK1UOD. 

Ccet vrai. 

BAHS. 

On ne m’en pas» guère, voyez-vous !... Et vous seriez encore 
avec la pauvre galifarde, si certain orgue de Barbarie... 
gbrtkaod, arts reproch*. 

Oh ! mon bon père 1... 

n «ns, souriant. 

Allons, c’est assez gronder.... et puisque je t’ai fait de la mo- 
rale, il est juste que j’en paye les frais... Tiens I [Il fui donna de 
/'arpent.) Voilà pour t’acJietsr quelque chose... 

OKRTMCm, elonnèe. 

Une pièce d'or... vous avez donc fait une bien belle affaire 
aujourd huit... 

■ans. 

Mais oui, mais oui, jo ne suis pas mécontent... 

CERTRAUD. 

Merci, mon bon père... (A pari.) J’en aurai besoin bientôt 
peut-être... 

HANS. 

FmbraswMnoi, maintenant, ma petite Gerlraud, et sois tou- 
jours bonne comme le tait ta pauvre tn«*re. .Mais, ciois-moi, ne 
l'amuse pas trop à écouter les airs des orgues de Barbarie. 

CEhTRAUD. t 

Vous savez bien, petit père... 

iiAva. 

Je sais qu’il faut que je sorte... et que s'il venait quelqu’un en 
mon absence, il ne trouverait personne à La maison. 

CERTRAUD. 

Est-ce quo vous attendez quoiqu'un t 

HAVS. 

Cn beau Jcnne homme de vingt-cinq ans, lier, alerte 1 {A part.) 
Fou que je suis, j’oublie qu’il y a quinze ans que jo ne 1 ai vu. 
et depuis ce temps il a tant souffert qu'il ne ressemble plus sans 
doute à ce qu’il était autrefois. 

CERTRAUD. 

Qu’est-ce donc? 

ha*s, à part. 

Hermann anra-t-il pu lui faire parvenir ma ««rtreT {I7aut.) 
Gertraïul, qui que ce soit qui vienne me doaunder, pric-lo de 
m'attendre. 

CERTRAUD. 

Oui, père. 

HAVS. 

Adieu, mon enfant... à bientôt... [Il l’embrasse et s’éloigne.) 

a CETTE XX. 

LA BATAILLEUR, GFRUIAUD. JEAN. (La place du Temple 

est toujours rouverte de monde; quelques massues pat *nt et re- 
passent, Depuis quelques instants on a ru le joueur ."orgue, 
Jeat, Begnaull. se glisser au milieu des groupes, son orgv. **ar 
le dos. Ah moment où Gerlraud rient de quitter son père m» 
s'éloigne, et où elle va pour rentrer chez elle. Jean, après ai'ô. . 
déposé son orgue près de la place de sa mère, se trouve sur le 
passage de Gerlraud. La Batailleur esi toujours occupe* de sa 
tente.) 

st htm un, s'arrêtent. 

Jean!... 

nu*, tournant sa casquette entre ses main». 

Pardon, si je vous arrête comme ça, mam'seLle Gerlraud... 

oiMTmoo. 

Votre tournée est Unie?... 

mi 

Jn n’ai pas eu de chance... mais jo ne vous avais pas vue encore 
aujourd'hui. 

CERTRAl'D, souriant. 

Vous croyez donc que je vous porte bonheur?... 

JEAÜ. 

Vous portez bonheur à tous ceux qui vous aiment. 

certraud, sérieuse. 

Vons me dites bien souvent que vous m’aimez, Jean... mais 
vous n avez pas confiance en moi... 

ms, virement. 

Ab! si j'étais bout eux!... Dieu sait que toute ma joio serait 

pour vous, raam’aclh Gerlraud t... mais pourquoi vous mettre de 
moitié dons ma tristesse?... 

certraud, avec reproche. 

Joan, voaa ne m'aimez pat I 


mil. 

Mon Dieu !... quelquefois je voudrais bien que cela fût vntiî... 
Je me dis : Kilo est si gaie, si heureuse!... et moi je n'ai que Je 
la misère h lui donner... Abî... mais j'ai beau me dire «cia, je 
vous aime!... je vous oindrai toujours! 

CERTRtUD. 

Si jo souffrais, moi, je mn consolerais è vous parler de mes 
peines... mais vous ne me dites rien !... et c’est par des etrangers 
que j'apprends lo malheur qui menace votre mère !... 

jean, avec amertume. 

Est-ce donc déjà la nouvdlo du Temple?... moi, je ne lo sais 
que d’hier, Gerlraud !*.. mois il y a des gens qui aiment à de- 
viner la détresse d'autrui... gui vous a dit cela? 

ctnTR.icb, doucement. 

Qu’importe!... Rassurez-moi plutôt... 

JR* v, avec un soupir. 

Àh! ce n’est que trop vrai!... \js pauvre femme a Pair d'être 
bien vieille ; c’est quelle a eu tant de chagrins; je ne suis pas 
son seul fils, j'avais un frère aîné qui était déjà un homme, que 
je n’étais qu'un enfant. 

C1RTTUID. 

Qui a disparu, qui a... On m'a conté ça.... c’est donc vrai? 

J1AX. 

Oui... et voilà ce qui a porte un coup terrible à mn mère... U 
y a de ça une vingtaine d'années... voilà ce qui l'a rendue comme 
vous U voyez. .Mais « lie n’a pas encore l'Age qui exemple de la 
prison!... Hier soir, ;ile m'a avoué tout cela en pleurant... La 
prison!... la prison à son Age!... Moi, je suis fort... je n ai pas 
peur des mépris du monde... tout ce que je demanderais, cest 
qu'on me prit à sa place pour m'enfermer et me faire souffrir!... 
gbrtraud, lui tendant la main. 

Jean, vous êtes un bon fils ! 

JIA5. 

C’est qu’elle en mourra!... 

CERTRAUD 

Si vous vouliez m’en croire, Jean!... Moi, j'ai bien réfléchi è 
voire situa lion... Voyons, promet luz-mui d'en passer par tout et 
que je voudrai... 

Jiurr. 

Vous savez bien quo je vous obéis toujours, mam'sello GerU aud. 

CERTRAUD. 

Je veux une nrnmes*e. 

J bah, fa regardant avec hésitation. 

Pourquoi? 

certraud, <Fun ton caressant. 

Vous me refusez? 

ji.ax, à demi vaincu. 

Non... cependant... (Dit entend la vous de Poïyte qui chante :) 

Frit* B»rb»nçoo 
fkm, bon, 

PAjrVI-VOwl a» 

O ti. «ui. 

Aux («uA-officicra d* U gArnitoa. 

XA batailleur, sortant virement de sa boutique. 

C’est son organe!... Quel rossignol'... 

certraud, à Jean. 

Ah! ce vilain homme... il faut quo jo rentre, mois écoutez, 
Jean, il faut aussi que jo vous parle... Ce soir, après votre tour- 
née, venez... 

JBAJf. 

Mois... 

CB RT RA CD. 

Je lo TOUX. 

ms. 

J’irai. 

IIBTMVI. 

À co soir. [Elle rentre dans sa moison et cn referme la porte i 
Jean entre dans la boutique de sa mère.) 

SCENE XXX. 

LA BATAILLEUR, POLYTE, en costume de carnaval, MasquBL 
puis JEAN, pais RK1NH0LD. 

Tous les Mise les, en front du fond. 

Obéi ohé! la Girafe! ohcl 

roLTTE, evlrnnt et appelant dans la coulisse à droite, au fond. 

Par ici. la Duchesse!... par kl. Bouton d'or! (L a Duchesse et 
Boutent «for accompagnée* par un débardeur entrent.) Boulon 
d'or, vous êtes l'umoui Je* amours! 

TOUS. 

VivePolytel 

tOLYTB, A la Girafe. 
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Ohô t marchand d'eay chaude! (Un aarc/m pareil) A illner pour 
tout le monde... chaud dans la grand Ÿ «aUo... boisson h mort... 
tricot ruisselant... et pas mai de rôti, c’est moi qu* payo... 

TOUS. 

Vivo Polyto! 

FOLTTE. 

Ah çb, en attendant lo dîner et le bal, piquons des ul— la 
ronde du Temple t 

TOUS. 

La ronde du Temple! 

ROXDB 

Am oouvasn dn M. Am'Wa Arias. 

KH-rrr, nul. 

Ohé ! 1»* «bin^ur», 

Ui Bio||rur>, 

Ijt.% rhicard», 

L*s fbratsr«U 
ItcTfndcur* 

Ou flâneur* I 

CHOEUR. 

Au Temple & grssil» tint* arrivez ! 

Broexr.trz, nsasliqiiv, buvez! 

!.« Temple, me« «mis. 

C*#»l le vrai paradis 
De Paria. 

Premier Complet. 

roLTTt, seul. 

Entrez dans ee b*z»r i ni ni' Rte, 

Où le commerce en raccourci. 

Au rabai» livrant *a 
Se rouTerne & votre merci. 

On y tient 1» m*d« nmivelle. 

Pour tou* le* pria, pour tons li>« go Vt*. 

Et mène on voit plu* d’une U» lie 
Parfois y trouver an époiii.,. 

Obéi le* cliineura. 

Le» niL'lleura, 

I.m chirarfa, 

Ltt flamba nia, 

Rcve a flc wt 
Ou flâneur»! 

CHOEUR. 

Au t mpte k grande flot* arri»«*l 
Broraniei, mastiquer, buvez. 

Le Temple, tn'» ami», 

Coït le vrai paradis 
De Pari». 

Deuxième Coople* 

rotiTE. ttul. 

De combien île m-'*.imurpbosea 
Ce lieu poM&de le secret! 

Divins appas, et lia, et rosas. 

On y lient tout au grand complet. 

A vo* plaisirs, dam* lorntte, 

T*-ut vient iei prêter armera, 

C-ir tout s’y vend ou s’y raebâta 
Au plus gr.md proflt des amours!... 

Obé 1 le* rhineora, 

Le* niolleur*, 

Le» ebirarda, 

Les flimbarda, 

Revenil' , uri 
Ou flânettra. 

CnOEGR. 

An trnipl* k grand* flots arrivez; 

Br>r*nlez. msstiquei, buvet! 

Ln TempK rora amis, 

C*»t le vrai paradis 
De Paris. 

Troisième Couples 

mltte, teul. 

Mata du Temple voici la fêle! 

Voici la nuit du bicrbanif. 

Et tout Paris gaiement s'apprête 
A noua payer son carnaval. 

Alors tout se outqno • t tout change.., 

Plus d’uno f«mme, alors, dit-oB, 

Peur soo mari devient un ange, 

Et pour «on amant un démon! 

Ohé ! les ebioenra. 

Les niolleurt, 
t,*s due* rds. 

Les (Uisbarda, 

Revcndsura 


On flâneurs! 

CHOEUR. 

An Templn • grands finît arrivetl 

Br»:autei, mastiquez, buvet ! 

Le T ample, ro<« amis. 

C'est te vrai paradis 
De Paria. 

Ois danse sur la riio umorfl». 

le carço.y, renlranU , 

Le dtner est servi 1 

POLVTB. 

Vivat ! oltons-y gaiement... [Tout entrent au café de la Girafe; 
Pr.lyie va Us suivre, lorsqu’il aperçoit Jean qui sort de che: st» 
mère.) 

polyte, allant à Jean. 

Tiens! celte rencontre! Jean Régnault... un rossignol b 
tuyaux... un ancien qui a appris les principes de la tmiriquc sous 
les mêmes professeurs que moi!.,. Tu cultives donc toujours les 
arts d’agrcmenl?... ça va bien, mon bonhomme?... 

J BAS. 

Monsieur!... 

POLTT*. 

Monsieur! h ton Pnlytet... b un camarado, à un vieux qui t'a 
appris b chanter la Colonne ? 

JEts, reprenant son orgue. 

Faite* excuse... je n’ai pas fini ma journée, moi!... (// «V- 
loigt.e par le fond, à droite. 

rotTTB, pendant h sortie de Jean. 

Oh! oh! plus que ça de lip. î! 

La batailleur, sortant de sa btrififlue et allant à Pohjfe, dont elle 
pince le bras. 

F.h bien! on so donne les gants de me faire poser?... 

POLYTE. 

Jamais, Joséphine, jamais!... Vous connaisse?, l'état do mon 
cœur. Vous y régne/ on souveraine et sans pvrlape... la nuit, 
le jour, le matin, le Boir... avant, pendant cl après le repas... 

LA BATAILLEUR. 

La mène-t-il cette languo !... qu’ôtes vous vont, taire ici? 

POLYTE. 

Jo suis venu pour vous dire que je no puis pas durer plus long- 
temps comme ça... quo ça me maigrit... 

LA F ATAILLEUR. 

Pour ça? 

roLYTK, à part. 

Et pour autro chose... Oît donc est le Hausse ? 

LA RATftUUnnL 

Si voua étiez si pressé, vous viendriez me voir plus souvent. 
polyte, à part. 

Plus souvent. 

LA BATAILLEUR. 

Je suis sure qui* vous nu vous ôtes pas occupé do ce que je vous 
ai demandé il y a huit jours. 

POLYTE. 

La voiture... pour cette fuite... d’uno belle dame ? 

LA BATAILLEUR. 

Songez qu’il ne faut pas qu’on puisse savoir où elle ira. 

POLYTE. 

Soyez tranquille, c'est moi qui mène, ol les chevaux sent 
aveugles. Maïs pour qui cette voilure T... 

LA BATAILLEUR. 

Ah ! dam, c'est uno drôle d’histoire. 

mm. 

Est-co qu'il j a un mari qui joue Io bœuf > nragé ? 
u batailleur, riant. 

Tiens !... 

POLYTE. 

Ah! cetto farce... 

LA BATAILLEUR. 

El celui-ci ne l’a pas volé... un grand maigre, blême, poussif... 
(Ce comte de Evinhold, a paru pendant ce dialogue, s’est appro- 
ché de Polyte et lui frappe sur fépaule.) 

polyte, surprit. 

Lo Dausso! 

LA BATAILLEUR, à part . 

Lui ! est-ce qu’il so douterait de quelque chose? (Elle s’éloigne.) 
Gants do chevreau, rubans, dentelles, voyez... voyez... 
REmsoLD, à voix batte. 

Eh bien?,.. 

polyte, de mime. 

L’oiseau est retrouvé... 

RBISftOLD. 

"ai reçu ton avis... mais es-tu bien sûr?... 

POLtT*. 


Digitized by Google i 


LE FILS DU DIABLE. 


IP 


Vins* an?, petit, fl net, bran, rageur, cl il répond au nom do 
Franz. 

RBINHOU». 

C’est cela .. oL lu l’ai vu ? 

rOLYTB. 

Je i’ai vu hier encore, dan? un estaminet du quartier latin. 

BEJNHOLD. 

Ahl... 

POLTTt. 

Il a joué.. .il «'est fait plumer, oth ccUo heure il est réguisé... 

REI.VUOLD. 

Comment? 

POLTTB. 

l'as un radis. 

reimiold. 

Après? 

POLTTB. 

Voilà. 

RBUUIOLD. 

Mais c’était uno occasion... il est mauvnt’vc tête... et cette 
querelle convenue... 

polttb, enflant te? jones. 

Allez donc vous y froltpz, vous l... j'avais mitonné la plus jolie 
petite bagarre... les pots de bière et les tabourets allaient que 
c'était une bénédiction !... Fh bien! il n’a rien gobé du lotit !... 
au Contraire, il en a pris deux par la nuque pour aplatir les 
autres... c’est petit... c'est grêle... c’est gentil !... on croirait 
qu’avec une chiquenaude on va écraser ça conirao une mouche... 
mais otiiche !... 

fwnnoLD. 

Monsieur Hippolyte Verdier, vous n’avez pas changé depuis 
vingt ans... 

POLTTB. 

Mais je m’en vante 1 

&VIKHOLD. 

Vous mo faites toujours l’eflcl d’un poltron. 

POLTTB. 

Ça dépend de la manière de voir. Ah ! ça, mais vous y tenez 
donc toujours, vous, a casser une aile à cc poulet?... En co cas 
là, pourquoi n i fait -v ms pas Faiblira vous-même?... c’est une 
occasion, comme vous dites, et vous ôtes tout porté ! 


RElMIOLD. 

Hein ? 

POLTTB. 

C’est aujourd'hui le lundi gras, et la bourse étant vide, il va 
▼cuir biblotlcr scs petites frusques au Temple, afin degambiller 
ce soir, (fl ébauche un pas grotesque.) 

IBNItOU». 

Fst-cocortain? 

-"•rr*. 

C’est moi qui lui ai don’ Presses do ces dames... 

— jld. 

Et il va venir?... 

rOLYTT. 

Fst-co quo jo vous aurai? dérangé si je n’en étais pas sAr... 
rdsiioi.o. 

Eh bien, veille ici, découvre-le, et viens rne prévenir. Jo se- 
rai dans un fiacre h deux pas, devant l’égliso de Sainte Elisa- 
beth, jo l'y attendrai... 

POLTTB. 

Seul? 

RBINKOLO. 

Non, avec celui qui fera ce quo tu n’as pas su faire. 

POLTTB. 

Ah dame ! chacun son genre... Allez, jo reviendrai du cftlc do 
ln i monde, c'est là qu’il a affaire; et voici l’heure que jo lui ai 
Indiquée. 

la batailleur, voyant qu’on wwiIm Polyte. 
l'olyle!... Polyte !... Fst-co que vous me quittez? 

POLTTB. 

J’en ai la doulfir, ma reine... mais on reviendra. (Il va re- 
joindre Beinhold ou fond.) 

SCENE IV. 


LA B AT ATTXEUR , SARA. OTTO, (.fera entre virement et comme 
poursuivie paryitelqu'itn; el/c {forte un voile épais et regarde 
arec inquiétude derrière elle.) 

•ai • , entrant par la me « gauche, entre la maison de liant Dom 
• <t la flv tonde. 


Ah t c'est loi, enfui... 


LA BATAILLEUR. 

Miséricorde... ne bougez pas. 

SARA. 

Qu’est-ce donc?... 

la batailleur , montrant. 

Voyez... lo Hausse... M. I© comte, veux-je dire... (Reinhold 
quitte Polyte, et sort par la droite, tandis que ee dernier entre au 
café de Girafe.) 

SARA 

Mon mari... ici... Et col homme... tiens, regarde... (Elle dé- 

signe la gauche.) 

LA BATAILLEUR. 

Atcc co grand chapeau cl cc manteau noir... (Un homme erv 
manteau traverse lentement la scène en jetant un regard inqui- 
siteur sur Sara , et sort par la droite. Après sa sortie : ) On udt 
bien que nous sommes en carnaval!... (//Aarn.) Mais, entrez... 
vous serez plus en sûreté dans ma boutique. 

Sara, regardant eu loin. 

Il s’éloigne... mon Dieu, il no songeait pas à moi, peut-être... 
Je me laisse prendre b des terreurs folles... 

LA BATAI UStlR. 

Il faudrait de bous yeux pour vous reconnaître sous ce voila. 

SARA. 

C’est qu’h mesure quo j’approche du but, je deviens chaque 
jour plus craintive. Si mon mari, dont la jalousie ne demande 
qu'à avoir dos armes contre moi... si mou père venait à décou- 
vrir un jour que ma vie entière n’a pas été sans tache, il me 
tuerait, j'en suis sûre... (phi* fa*) et il ta tuerait!... 

LA BATAILLE) R. 

Quelle idée!... Blais... vous ne deviez venir que demain... 

SARA. 

Domain il serait peut-être trop lard... si tu savais... 
la batailleur, la faisant asseoir devant sa boutique. 

Qu’est-ce donc?... 

SARA. 

Nous avons des ennemis acharnés. 

LA BATAILLEUR. 

Vous, les plus braves gens de Paris !... 

SARA. 

Cf»t lino terrible histoire, va... Il y a bien longtemps, trois 
hommes, trois frères, jurèrent la ruine de mon père ci do ses as- 
sociés: c’était h propos d'un domaine dont ils prétendaient que 
? on avait dépouillé le fils do leur sœur... 

' LA nATAILLELR. 

Fh bien 1 il y a des juges, ou il n’y en a pas... 

SARA. 

Pour ces hommes-là... iUi’y a que la vengeance... Oh ! la pre- 
mière a été cruelle et implacable... 

LA BATAILLEUR. 

Quo voulez-vous dire? 

SARA. 

Cette faute dont je souffre depuis seize ans... c’est l’un deux 
qui mo l’a fait commettre... il vint h moi mo disant qu’il m’ai- 
mait, m’endormant do ses doucus paroles, m’enivrant de son 
amour, de sep serments ; jo Faimai et je crus rn lui, jusqu'au jour 
où il te releva, l'insulto et lo vire è la bouche, devant moi qui 
pleurais tout éperdue de mon crim*\ pour me dire : Fille du 
juif maudit do Francfort... pois maudite et perdue!... 

LA BATAILLEUR. 

Est-ce possible, mon Dieu?... 

SARA. 

Oui, co fut ainsi... Mais sais-tu ca qui arrive aujourd’hui?... 
cV*t que rvt héritier prétendu quo cos trois liommes ont juré do 
▼ongrr, a reparu. 

LA BATAILLEUR. 

En vérité?... 

SARA. 

Ft cet héritier est complice sans doute des infâmes projets do 
«es oncles; il connaît Noëmic... il l’aime... elle l'aine peut-être; 
et peut-être, si jo ne l’arrache pas d'ici , ma fille entend ra-t-ellê 
bientôt résonner à son oreille celte parole fatale : Petite-fille du 
juif maudit do Francfort, sois maudite et perdue comme ta mère... 

LA IUT AfLLEUR. 

Oh! pour ça, madame... il y a une chose dont je puis vous ré- 
pondre... c'est quo personne n’approen» jamais !a boutique du 
bonhomme Arnby ot que Noëmio ne parle jamais h qui que co 
soit... 

sara, se levant. 

N’importe... jo veux partir, partir avec elle... Toi, tu placeras 
cette nouvelle somme... (Elle lui remet un portefeuille.) Ah! que 
m’iinnorto la ruine do notre maison, pourvu que tua fillo soit 
fiche!... 
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u «muitim. 

I.rs derniers ordres de madame?... 

PAMA» 

Domain, dans la journée... jo f enverrai mes bijoux... cl le soir, 
Noümio «cru chez loi. 

la ■ATAïu.nm. 

C’est convenu... Mais éloijnoz-vous, madame, éloignez-vous.. 

LUI, A. 

Oh î ï j a si longtemps que jo n* l’ai vue, et peut-ê tro va-l-elle 
passer... 

LA BATAILLEUR. 

Oh! lant qno le père Araby est h la bootique, il n’y a pas 
chance... 

SARA. 

Allons!... D’ailleurs pour un instant de joie, fout-il risquer lo 
bonheur de tnule mn vie... {Elle se retourne et aperçait brans, 
wt* t ient d'entrer, un petit paquet nm son bras.) Grand Dion !... 
Ouo me disaij-iu donc, que personne ne voyait Noërnic?... 

LA BATAI LLt OR. 

h vous l’ai dit, et je vous le répète... 

SARA. 

Mais c'est luil... 

LA DATAI LLCCO. 

Oui, lui?- 

SARA. 

Notrccnnemi... cet héritier prétendu, celui qui aime Noëmio... 

LA BATAI LLBUA. 

C’est la première fois que je vois ce freluquet rêder par ici... 
tous vous trompez... tenez, voyez, il a l’air do ne pas savoir où il 
va... {Franz passe sans s’arrêter.) 

MA RA. 

Cesl qu’il la cherche... 

LA BATAILLEUR. 

Du tout, il a passé devant la boutique du vieux sans y foiro 
attention... et le voilà qui revient par ici... 

BABA. 

Ah ! jo veux savoir... pourquoi il est venu... 

la bataille™. 

Eh bien, cachez-vous là... dans ma boutique... il n'y a pas do 
danger... {Sara tnlrc dans la boutique et observe «ans être vue. ) 


FRANZ, sur la seine; SARA, dans la boutique, LA 
BATAILLEUR, assise e» dehors. 

Franz, reparaissant avec son paquet ro us le bras. 

Voilà pourtant un amnur de carnaval!.. Est-ce qu’il sera dit 
qno je l’aurai laissé passer sans rire!... Ce soir grand bal au 
Casino... LaeouiU'v-o y sera... jolie femme et vis-à-vis do la- 
quelle j‘ai été un niais... El jo n’y serais pus!— allons donc! 
[Il fouille dur. s *a poche.) Cinq francs!... pas moyen de foiro 
<fo> folies avec cola!... et ces maudites marchandes qui sont sans 
pitié!... Après tout, c’est peut-être bien heureux! {Il regarde son 
f taquet. ) Si je mange mes habits celte nuit, que me restcra-t-il 
demain?... Uaht... demain est si loin! ( S Approchant de la Ba- 
tailleur. ) Madame, combien me donneriez- vous do tout cula? 
(// ra pour ouvrir son paquet . } 

la bataille™, l'arrêtant. 

Plaît- il ?... Mcttez-dmic un |xm vos lunette*!... a-t-on l’air 
d’une marchande de vieux draps? ( Avec volubilité . ) Dentelles... 
bas de .soie, salin pour cravates, batistes, linons, bijoux!... Et 
généralement tout ce qui concerna les frivolités! adressez-vous 
à ce rang-là ! 

FRANZ. 

J'en viens. 

la bataille™, lui indiquant un autrt côté. 

Pour lors à celui-ci. 


Pieu obligé, madame ! 

la batailleur, ù .Sara çuf est dans la boutique. 

Vous voyez, madame... (Test un petit libertin qui ne pense 
qu’à godailler... c'est dommage, car c’est gentil, c’est tout jeune. 
SARA. 

Mais vois, il s’approche de la boutique d'Araby... 

LA BAT\lLLBt<n. 

U va Ih comme il irait aitlcuis. 

SCSSTO VX. 

Les Prbciui-vt?, NOÉMIE, paraissant sur le stuil de 
la boutique dêAraby. 

Franz, la rrronnafosanf. 

Grand Dieu... Noémie! {il laisse échapper son paquet.) 
noÉMii. 

Franz... vota... vouai..* 


saivAi « port. 

Noémie 1... (/?!!« met la main sur son c'rur.) Al* ? ce qnejo 
craignais I... 

la bataille™, entrant dans la boutique . 

Qu’est-ce donc? 

sara, bas cl rivement. 

Silence [...C’est elle! 

irhin. 

Franz I... 11 me semble que je rüvo!... 

FRANZ. 

Depuis si longtemps que nous sommes séparé?!... Mai? laisse- 
moi te regarder... comme te voilà jolie!... malgré tes pauvres 
vêtement?!... mais parlo-moi uonc do toi!... Comment as-tu 
quitté Forbacbf 

KOfell. 

Il y a ici, au Temple, uno fomro qu’on appelle madame Ha tail- 
leur.*.. C’est elle qui vint mo che cher... je crus qu’elle me con- 
duisait à ma raèro .. mais eu arrivant b Paris, elle me dit : Vous 
n'avez pas de mère... il faut travailler pour vivre... alors elle me 
plaça chez ce vieillard qui prête son argent aux pauvres... 

FRANZ. 

Cela prouvo un bon cœur... 

noémib, faiblement 

Oui... 

FRANZ. 

Il doit to rendre heureuse? ( Sara écoute avec une inquiétude 
avide. ) 

noémie, regardant autour d’elle avec terreur. 

Jonomo plains pas... 

FRANZ. 

Comme tu dis cela !... et comme tu es pàlè !... on dirait que 
tu aouffres?... 

sara, à pari, regardant la Batailleur. 

Serail-co vrai ? 

NOtutl, d'un ton monta. 

Non, jo n’ai pas à mo plaindre. 

FRANZ. 

To no te plains pas... mais tu mûres... ah ! on ne me trompo 
ru„. Estes que jo ne mo rappcllo pas notre bonheur d’autre- 
fois? Alors, tune soupirais pas tristement, tu no détournais pas la 
télé... pour essuyer une Jarme... Noeinic, iNocmie. tu es mal- 
heureuse... 

noéiiis, avec effort. 

Eli bien, oui, c’est vrai... 

s*ra, à part. 

Ah I... ma fille !... ma fille !... 

NOÉK1E. 

Si tu savais ruelle existence, Franz!... enfermée tout le Jour 
dans une chambre où jamais ne pénètre lo soleil, au milieu de hail- 
lon? immondes... soumise aux ordre? d'un maître inhumain... 
dont j’obtiens h peine le pain qui*" *"* H ma nourriture... 

FRAI 

Mais c’cst infome... no pleure .. tac voilà !... 

sara, à la BalaüUur. 

Oh ! tu m'as trompée... 

LA BATAILLEUR, 6o«. 

Dame... Jo ne sav&ls pas... 

FRANZ. 

Ah! Jo no veux pas que tu restes une minute do plus dans 
cette maison... tu vas mesaivre... 

NOÊVII. 

Te suivre... moi... je ne puis |nis. h 

FRANZ. 

Pourquoi donc ? 

fteiiif. 

J’aime mieux souffrir quV-lro méprisée. 

FRANZ. 

El qui donc aurait lo droit de te blâmer? à qui dois-lu compfo 
de tes actions, si co n’est à lhou?... et jo to juro devant lui do to 
protéger comme un frèie. 

sara, à part. 

Voilà comme il me parlait ! 

ko£s B 

Non, Franz, non... 

, FRANZ. 

Écoute, Noémie, ie t’aime de tooje la tendres»» que les attira 
hommes donnent à leur mère, à leur famille, à h «« patrie, et tu 
me dois un amour pareil, cor tou? deux nous mifi» es sans mère, 
San? famille, sans patrie... eh bien, soyons Loi ««ta l'un pour 
l’autre... Ali ! si tu '.*cui mo suivre, ma vie M a vto cou«acrco 
h toi, à ton bonheur. 

Reims. 
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Ah ! Franz... Franz... 

saiu, à part. 

Et comme moi... elle hésite !... 


Noémie... *i ce n’est pour loi, que cc soit pour moi, qui seul 
mointonant marche à ma perte en cherchant dons les plaisirs 
l’oubli de ma misère... Oh! sauve-toi , sauve-moi! (Rcinhold 
paraît au fond. Polyte tort du café de la Girafe, et allant à sa 
rencontre, lui désigne Franz; Rcinhold fait un signe, Fanas et 
Mira paraissent à leur tour. Ils restent tous au fond.) 

sara, à part. 

Et comme moi peut-être, elle va céder... Oh ! non... non... 
(Bile va pour sortir.) Grand Dieu ! encore mon mari I. M 
yanos, nu fond, à Rcinhold. 

Ça sera bientôt bit. 

Noéutiu 

Franz, si dur que soit envers moi le maître ifuo jo sers, il mû 
nourrit, et jo no puis lo quitter sans qu'il sache... 

franz. 

Eh bien ! jo Tais lo trouver, et jo lui apprendrai... (il se 
retourne et se heurt# contre ïanos qui est descendu.) 

ZCS'Xr- VU. 


L*< Phécbdfjïts, RE1N1IOLD, YANOS, MIRA, POLYTE. 
(Reinhold, Mira et Polyte restent au fond et observent.) 

T ATM». 

Avant d’enseigner rien à personne, vous devriez bien appren- 
dre la politesse, mon peu bonhomme... 

FRANZ. 

De par tous les diable.", mon gros bonhomme, ce n’est pas do 
vous que je l’apprendrai... Que faisiez-vous là sur mes talons? 
(/.<• rertmnaùaanf.) Mais je ne me trompe pas, c’est le colonel 
ïanos!... 

ïanos, le toisant dédaigneusement. 

Et vous, ce petit freluquet que monsieur do Rciuhold a chassé 
de chez lui... 

Sara, à part. 

Où veulent-ils en venir? 

no£mie, bas à Franz. 

Franz, je t’en supplie, retire-toi. 

franz, après un aeste à Dlocmie pour la rassurer. 

Ah ça ! monsieur Yanos, est-ce quo par hasard, voue me 
cherchiez par ici ? 

YANOS. 

Vous? allons donc J... J’ai aperçu celte petite, et comme elle 
m’a paru gentille, je voulais... (Il veut s'approcher de Noémie, 
Franz s'oppose à son passage.) 

FRANZ, arec colère 

Pas un mot, pas un pas de plus, monsieur... Rentre, Noémie, 
rentre... {.\ocnne disparaît un instant dans lu boutique à’Araby.) 
YANOS. 

Allons donc, ôlez-vous de là, ou bien... 

FRANZ. 

Ou bien ? 

YANOS. 

Si jo ne respectais ma cravache... 

FRANZ. 

Misérable! [Il le frappe au visage, ï anos pousse un cri de rage.) 
RKi.NiioLtt, arec joie au fond. 

Allons donc t... (// s'approche rivement.) Qu’y a-t-il doue ? 
u ira, du même. 

Une querelle? 

polvtr, de mime. 

11 y a eu un feuillet de donné. 

• franz, seul sur le devant de la seine. 

Ce n’est pas moi qui l’ai reçu. 

yanos, s'approchant de lui. 

Monsieur... j’ai lo choix des armes... 

FRANZ. 

Soit... 

sar a, à part. 

Mais c’est un affreux guet à pens. 

TAHOC. 

Demain, h six heures, au bois do Boulogne... Dans l’allé* de 
Madrid. 

FRANZ. 

Je la trouverai... 


Je tous attendrai... 


YANOS. 


FRANZ. 


Toni «‘aura pas l'cnnal 4e m'attendre long-tPtnpa. 


YANOS. 

Jo l’espère. ( 71 rot pour sortir. ) 

rein u OLP, bas à Fanas. 

Bien joué, Yanos... 

YANOS. 

Oh ! je le tuerai... ( Il sort virement. ) , 

RRiNiiOLn, cl lui-même. 

J’y compte bien... (si Polyte.) Et toi, ne le perds pas de 
vue... il pourrait manquer au rendez-vous. 

rot T TE. 

Il n’en a pas lo calibre... mois c’est égal, on lo veillera... 
reiniiolPj à Mira. 

F.t maintenant. Mira, n’oublions pas que c’est demain notre 
échéance. (// sort acre Mira par h droite, tandis que Polyte disparaît 
au fond; Sara entre avec la Batailleur dans l'arrière-boutique. 

scène vrn 

FRANZ, NOÉMIE, sur le devant de la scène, SARA, LA BA- 
TAILLEUR, dans ta boutique. 
noémie, reparaissant. 

Ah f Franz... Franz, qu’avez-vous fait? 

FRANZ. 

Il voulait t’insulter !... et maintenant plus que jamais... il faut 
quo je t’arrache à ce repaire. 

NOEMIE. 

Non, Franz, non... ne te semble-t-il pas quo Dieu a voulu 
nous punir d’avoir cette pensée?... 

FRanz, à lui mfme. 

Elle a raison... El si demain je succombe, que deviendra-V 
clic?... (si Noémie.) Noémic... a demain. 

NOÉMtR. 

Mais toi, Franz, tu ne te battras pas? 

FfUNZ, gaiement. 

Bah l je te tuerai... je suis en veine de bonheur. 

SCÈNE IX. 

Les Précédents, ARA B Y, les marchandes, l'inspecteur, les 

passants. (La nuit est venue peu à peu; la cloche du marché 

sc fait entendre ;lc s marchandes décrochent leurs marchandises.) 
au art, appelant dn dehors. 

Noémie... petite fille !... (Il parait, et, trouvant la porte de sa 
boutique ouverte , il y entre virement.) 

NOÉMIB. 

Ah t c’est mon maître... adieu... 

auabt, reporaiSMMl cl apercevant JYoémie. 

Paresseuse, fainéante, qui no sait pas gagner le pain qu’elle 
mange... Je suis trop richo, n’esl-ce pas?... ht la boutique n’est 
pas fermée!... je vais être mis h l'amende... Il srmble que tout 
le monde s’entend pour rue ruiner, (Apercevant le paquet laissé 
à terre par Franz.) Et co paquet que tu laisses traîner... 

FRANZ. 

Pardon, monsieur. mais ces habits m'apparlienueut. 

ARABY. 

Ah l (71 le reconnaît et w détourne.) Vous en oies sûr? (Il lui 
rend son paquet.) 

FRANZ, à port. 

Quelle idée!... je pourrais revenir de celte façon, (/faut.) El jo 
voulais vous demander si vous pouviez mo les acheter ? 

ARART, brusquement. 

Impossible... l’heure du carreau est passée. 

FRANZ. 

Pourtant... 

arabt, se retournant. 

Impossible 1 ( A Noémie.) Et vous, rentrez... m’avez-vous en- 
tendu?... Et couchez-vous bien vile pour no pas me brûler de 
chandelle 1 (Il pousse Noémie, à qui Franc fait des signes, et 
ferme la porte sur elle, puis il sort rapidement.) 

SCÈWZ z. 

FRANZ, IA BATAILLEUR, SARA, puis OTTO, ALBERT, 

GOETZ, JEAN, GF.RTRAUB, POLYTE. Passants fl Masques! 

(Les marchandes sont toujours en frai» de fermer leurs places.) 
franz, regardant son paquet. 

J’aurai delà peine h m T en défaire!... et j’ai cependant plut 
besoin d'argent quo jamais. Voyons pourtant 1 essayons encore! 
(Il remonte la scène et rencontre Otto, qui est entré d'abord seul.) 
otto, enveloppé dans son manteau. 
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Monsieur., si tous êtes pressé, entrez dans cette maison et 
demandez Hans Dorn,le marchand d'habits... il est en chambre, 
et peut Caire son commerce à toute heure. 

FRANZ. 

Hans Dorn?... merci, monsieur. (Otto s'éloigne et rejoint ses 
deux frères auxquels il désigne Franz.) 

4 kan, cuiront du fond avec Polyle. 

Je te dis de me laisser tranquille... il faut que j’aille embrasser 
ma bonne vieille mère et lui porter l'argent du ma tournée... 

POLTTE, 

Nigaud î... un lundi gras! quand nous pourrions fricoter ça 
joyeusement. 

JEAN. 

Jamais! 

poltte, à part. 

Tu y viendras, mon bonhomme!... (S'arrêtant tout à coup.) 
Mais ou est donc lu petit... (Franz sonne en ce moment à la parle 
de Hans Dorn.) Ah! lo voilà... attention \... -{Il reste au fond, 
laudi t que Jean se dirige vers la place de sa mère.) 

jean, à part. 

Qu’eet-oe donc que co monsieur qui tonne h la porte do Hans 
Dorn? 

poltte, l'attirant cm ha. 

Chut!... 

sara, sortant de la boutique de la Batailleur 

Ils sont tous éloignés, et la nuit est tenue. Il se trame un 
crime contre co jeune homme, et moi j'ai besoin de savoir si je 
dois le sauver ou le pcidre. 

gertruad, paraissant, et s'adressant à Franz. 

Est-ce vous qui avez sonne, monsieur I 

FRANZ. 

Oui, mademoiselle. 

GE TITRA UD. 

Qu’y a-t-il pour votre service ? 

FRANZ. 

Monsieur Hans Dorn? 

GERTRAND. 

Il n’y ost pas; mais si vous voulez vous donner la peine do l’at- 
tendre... 

FRANZ. 

Bien volontiers, ma jolin demoiselle. (Au moment où il r a 
pour entrer, Sara s’approche rivement de hri en abaissant son 
voile.) 

SARA, bat. 

Pour votre salut et celui de Noémie... 

franz, étonné. 

De Noémio?... 

SARA. 

Cette nuit, au bal du Casino. 

FRANK. 

ALI... cette nuit?... 

certraqd, sur le seuil de sa porte. 

Eh bien, monsieur, entrez-vous? 

FRANZ. 

A l'instant, mademoiselle. (Il regarde avec étonnement Sara, 
fui lui fait un signe d'intelligence.) 

jean, à Polyle, en fronçant le sourcil. 

t'n jeune homme !... et Gertraud le reçoit !... Oh ! j veux sa- 
voir... 

poltte, bas i Jean. 

Et moi aussi !... (Jls disparaissent tous deux derrièrela maison.) 
franz, toujours l’ail sur Sara. 

Cctto nuit!... [Il se retourne et se dispose à entrer dans la 
maison de Hans. Sara le suit des yeux. Ulto est au fond arec 
Al bert et Goëtz.) 

ottü, à ses deux frères. 

Cette nuit, au bal du Casino 1 ... (La toile tombe.) 


ACTE III. 


CIWllIE TABLEAU. 

Cm chambrf vhe* lias* D«rn. P*rU au fond. A g»nehf, ui»e armoire; à 
droite, su premier plan, port* de ta chambre d* Grrtraud. Au delà, la 
chambra ett maniardre, et une fenêtre ouvre aur lw toit». Devaat cette 
fanêtrr, une table ; une autre table, à gauche. De* oh jets d* lente aorte, 
babil», meublât, armes, de., sont épars air la aeêne et iadiq«eal la pro- 
faaaiaa de liant Dura , 


SCÈNE I. 

ùERTRAUD, FRANZ. { Gertraud , «mise auprès de la table A 
gauche, brode à la lueur d'une lampe ; Franz est assis à queU/ue 
distance et la contemple silencieusement.) 

GERTRAUD, honteuse de r aller (ion de Franx. 

Mon pôro tarde bien, n’est-ce pas, monsieur? 

FRANZ. 

Qu'importe? j’ai tant de plaisir h causer avec uno si aimable 
et si jolie personne.... 

nuiADD. 

Monsieur... (A pari.) C’usl lui qui est aimablo 

FRANZ. 

Et qui est, j’en suis sûr, aussi bonne que jolie. 

CENTRAI'!». % 

Monsieur... Mon pèra no vient pas... Ah! mais lo voilà... 

franz, avec regret. 

Déjh!... En effet... on monte l'escalier l 

gertraud, prêtant l’oreille. 

Co n’est point le pas do mou père... C’est Jean... 

FRANZ. 

Monsieur Jean... ah!... 

GERTRAUD. 

Oui, je lui avais dit de venir co soir... mais jo no prôt>yais 
pas... 

FRANZ. 

Et vous avez h lui dire bien des choses quo je ne dots pas en- 
tendre... 

GERTRAUD. 

Une soûle, mais qui lui ferait bien do la peine, s’il savait qu'un 
autre l'entendit. 

FRANZ. 

C’est pour cola... 

GERTRAUD. 

C’est pour cela que jo vous prie d'entrer là... (Elle lui indiqua 
la porte de sa chambre.) Ecoutez si vous voulez... et voua verrez... 
que je nu pouvais lui parler devant personne... 

FRANZ. 

Très-bien... (Jl sort.) 

GERTRAUD, seule. 

Dépêchons-nous. (On frappe de nouveau ; Gertraud ta ouvrir.) 

SCENE XZ. 

GERTRAUD, JEAN. 

GERTRAUD. 

Ah! c'est vous, Jean... 

JEAN. 

Oui, mam’sellc Gertraud... Je vous dérange, peut-être .. 
GERTRAUD. 

Du tout!... Do quel air vous me dites cela!... 

JEAN. 

C’est quo vous m’aviez dit: Jean, après votro tournée, j’aurai 
besoin de vous parler... 

CMTRAUD. 

C'est vrai. 

J EaN. 

Et je pensais quo vous m’attendiez... 

GERTRAUD. 

Je vous attendais en effet. 

jean, arec un peu de défiance. 

Aliî... j'avais peur qu'il n’y eût quelqu'un. 

GERTRAl'D. 

Vous voyez, il n’y a personne. (A part.) S’il savait qu’on peut 
nous entendre, il refuserait. 

* jean, A j*rrf. 

C était quelque chaland, qui aura filé par l'entrée particulière. 

* GERTRAUD. 

Je vous remercie d'avoir tenu votro promesse... Jean, vous 
souvenez-vous aussi que vous m'avez jure do faire tout cè que jo 
vous demanderais?... 

JEAN. 

Je m'en souviens, tuam’sello Gertraud. 

gertraud, ai ec un peu d’embarras. 

Voyez-vous, il s’agit de la bonne mère Régnault... Avec vos 
ressources, vous ne pouvez pas l'empêchof d’aller en prison... 
JEAN. 

Mon Dieu t non !... 

. GERTRAUD. 

Eh bien... je rne suis dit... j'ai pensé quo vous... que votro 
bonne mère aurait assez do confiance en moi pour accepter... 
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jfar, arrr un mouvement d'effroi . 

Saurais dû m'attendro à celai... Oh! Gertraud, n'insistez pas, 
jo vous en prie !... 

GERTRAUD. 

ÀfltJt! vous clés un orgueilleux... tous ce m'aimez pas, ol vous 
u'aimez pas rolro mère! 

JEAN. 

Ohl Gertraud. . 

OKRTIUIO. 

Non... Vous ne songez qu’îk vous... Hou chagrin... là souf- 
france de voire mère, rien do tout cela ne vous touche !... 

«BAS. 

Mon Dieu!... mon Dieu!... ce que vous voulez, je le veux, 
Gertraud, et je donnerais ina vie pour soulager ma vieille mère... 
Mais vous êtes un enfant, et l’argent que vous avez appartient à 
M. Hans... 

crrtraip, virement. 

Il es» à moi!... Oh ! je no mentirais pas mémo pour vous sau- 
ver!... Il est à moi ! c>' sont mes petites économies!... lit combien 
jo remercie Dieu do tes avoir conservées!... Elles sont là, dans 
ma chambre, cl jo vais... 

ms», Parrêiant, mais plut faiblement. 

Je no peux pas... non, non, jo ne poux pas î 
ceuthacd, arec caresse. 

Je vous en prie I... 

J l'an, lui tendant la main, après tm silence. 

Ah ! Gertraud, vous abusez do ce que je vuua aime. 

GERTRAUD. 

Merci... Moi, jo no vous ai jamais tant aime! {Elle entre vive- 
ment dans sa chambre.) 

SCEKE m- 

JF, AN, put* i*OL YTE. 
jean, d'abord seul. 

Mo mère!.,, ma pauvro mère !... le bon Dieu a donc eu pitié 
de nous!... Chère!... chère Gertraud'... et moi qui tout h l’heuro 
encore écoutais les calomnies de ce Polyte!... Jo ne veux plus le 
voir... moi, jaloux do Gertraud!... 

poi.rrE, Mitr'oiicranf fa porl i du fond et passant sa tète. 

Psitt ! psitt! 

J BAR. 

Polyte I... encore Utl... 

rOLTTE. 

Ça n été un peu long I... mois je n'ai pas quitté 1 g palier... Je 
t'attendais... (Entrant.) On peut so risquer, pas vrai?.,. Eh bien! 
qu’est-oo qu'elle t'a conté? 

nus. 

Ello va venir, vn-t’en ! 

rOLTTE. 

Suffit ! Jo connais les êtres, désormais... Et en deux temps, .e 
peux m’évanouir !... [A part.) Où donc qu'a passé lo pmi? 
(Haut.) Ah ça î elle a dû te donner de crânes raisons pour la 
chose de t’avoir fait attendre si longtemps avant de t'ouvrir?... 
Les h ■mines, ça n’est pas gauche... moi, je conuais ça. 

JEAN. 

Jo no lut- ai rion demandé... 

poltte, riant. 

Ah ! ah ! ah ! Eh bien ! à la Lionne heuro f Tout ça dépend des 
tempéraments divers!... (Jb tant autour de fui.) Ceal donc 
ici quo demeure ce fatnoL orn... On dit qu’il est joliment 

calé... MaznUeJquo do . . (Era minant quelques objets.) 

Si on n'avait pas do principe», pourtant!... 

j bar. 

T’eu iras-ui I 

ror.m 

Minute I... (A part.) Mais où diable est-il donc passé ce mou- J 
cher on?... (Il prête Tore il le tout à coup.) Pincé! ou monte! 

JEAN. 

Que m’importe ? 

fol or Danf ta fenêtre qui donne sur Us toits. 

Moi, ça no m’est pa indi lieront. 

«KAN. 

Où vas-tu t 

P.'LVTR. 

Ne fais (»as attention... J’ai etudiépour être couvreur. (/I saute 
sur x toit et attire à lui la fenêtre.) 


C-CLTNE IV. 

JEAN, GERTRAUD, puis HANS DOUN, OTTO, 
certuiud, menant par la droite. 

J'ai été bien longtemps... Jo no trouvai* pas mon comptai 
'S'arrêtant en voyant la porte s’ouvrir.) Mon pèro l 
jean, à part. 

Sou pùro I 

h.vns, entrant acte un homme enveloppé dens un grand manteau. 

Ce n'est quo moi, mon enfant... Ah! ah! te fils UeguanU! 
{A celui qui vient d'encrer.) Asseyez-vous, jo vous prio. 

OTTO. 

J'attendrai. ( A part.) Le fils lUgnault!... bien ! 

OBEIRAI! Il, troublé. 

Oui, c’est M. Jean qui est venu après sa tournée pour savoir 
do vos nouvelles. 

Hans. 

Grand merci, mon garçon.... comme tu vois, ça ne va pas trop 
mal... Allons, bien des choses chez toi ! (// ra vers la table peu 
dont que Gertraud se glisse vers Jean.) 

CERTRAID, bas. 

Tenez, prenez... 

jean, faisant un effort sur lui-mime. 

Oh! ma mère! ma mère!... [Il sort.) 
uans, qui est en train de déposer son chapeau, se retournant. 
Ah! oh! il est parti?.,. Vois-tu mon enfant, tu no devrofa 
pas lo recevoir comme ça en mon absence, lo monde est si nuu 
vais.; langue. 

cmrruuD. 

Nous nVUiM pas seuls, mon père. 

K ANS* 

Gmhumui? 

GERTRAim. 

11 v a là quelqu'un... un jeune homme bien gentil... [Appe- 
lant a la porte de sa chambre.) Munsieur ! 

UANS. 

Un jeuno homme! 

ono, bas à • //ans. 

C’est lui ! 

HANS. 

Et que veut-il? 

\ CERTRAID. 

Il va vous le dire... lo void ! 

.. orro, bas, à Hans. 

Iüterrcgr-zift?,.. Je yeux savoir ce qu'est devenu lo sang do 
Bluthaupt I [Il se retire au fond et y dépose «on manteau.) 

\ SCÈNE V. 

HANS, FRAN7, GERTRAUD, OTTO 
oertrald, iud'tqüvnt Hans'ù Franx . 

C’est mon pèro, monsieur. *\ 

, ilAXSA 

Laisse-nous, Gertraud, laissc-noui, 

GEHTRAOB.*' 

Soyez bon pour lui, pire. 

HAN*. , 

\ rai m Dut ! \ 

CFfkTRAUD. \ 

Il est bon, j’on suis sûre. {Elit sort.) \ 

f3CÊ!VE VI. \ 

HANS, FRANZ, OTTO. 1 

HANS. » 

Voyons, monsieur, do quoi s'agit-il? \ 

FRANX, 

Il s'agit d’une chose bien simple, monsieur... J ,** besoin d'ar 
gont, et je viens vous proposer do m’acheter ces [/I dé- 
fait son paquet; Hans examine les differents efiett <f u 'J contient.) 

BARS. 

Combien en vouloz-vuus? 

FRlXZ. \ 

Deux cent cinquante francs. , 

hans, repoussant te paquet. i 

J 'eu donnerai-moi lie. \ 

va an z. * 

Moitié ! . i 

HtN#. 

le ne *pul« faire da vantas*. ; 
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nuai. 

Mais cos habit* m’ont coûté... 


otto, Vannant. 
Encoro un mot... Monsieur. 


H ASS. 

Si vous voulez essayer d*un autre, allez demain matin b la Ro- 
tonde... Le vieil Araby vous donnera trois pièces d'or do toutes 
vos nippes, mais vous aurez la faculté du les racheter pour 
cinq coati francs, si le cœur vous ou dit. (Ollo fui fait un n^ne.} 

IftAKE. 

C’est que je n'ai pas autre chose 

UANS. 

En êtes vous bien sûr ? Un jeune homme élégant ! On a tou- 
jours quelque bijou. 

rat* z. 

Au fait, vous avez raison ; j’ai là... mais non. Ça été mon 
talisman... Non. 

■Ain. 

Qu’cst-ce donc T 

FRANZ. 

Un portrait do femme... Celui de ma mère, peut-Ctro. 

HANS. 

Voyons ! 

franz, le fut donnant. 

Tenez... 

h au*, à part. 

O ma noble maîtresse ! {/faut.) Vous avez besoin do deux 
cent cinquante francs. Vendcz-tnoi ce portrait, ot je vous en 
donne cinq cents. 

FRANZ. 

Non pas, monsieur, non. Dans la pauvre vio vagabonde quo 
j’ai menée, ce portrait ne m'a jamais quitté ; je no me rappc-llo 
pas qu'on me l’ait donné, et il a toujours été la, sur MAU cœur, 
comme une partie de moi-même, Qnand j'avais envie de mal 
(aire, je lo regardais, et je redevenais bon. Quand je souffrais, je 
le regardais, et je me trouvais consolé. Co portrait, e’e»t ma foi, 
c’est ii.dn espérance, c'est ma famille! 

ono, à part. 

Bien !... bien ! 

hans p à part, après avoir ouvert le médaillon. 

La lettre de la comtesse n’y est plus! 

FRANZ. 

Rendez-le-moi ; quoiqu’à vrai dire b l'heuro oïi ji suis arrivé, 
peut-être vaudrait-il autant vuus le laisser quo de l’exposer b 
être pris par lo fossoyeur qui mo ramassera sans doute dans un 
coin du bois do Boulogne. 

HANS. 

Quoi ! vous vous battez demain ? 

franz, riant. 

Oui, et voilà pourquoi j’avais tant besoin d’argent, ce soir... 
J’en aurais fait deux parts... La première !... que vous importe, 
puisque vous me refusez... La seconde... pourquoi m’en cache- 
rais-jn t Jo serais bien aise d'aller diro un dernier bonsoir au 
bal du Casino t 

HANS, bas à Otto 

Ûhl le sang de Blulhaupt !... 

ono, de même. 

Donne-lui ce qu’il veut. 

FRANZ. 

Eh bien ! monsieur î 

Hans, allant à son tiroir d’où il tire de C argent çvM étale sur la 

table. 

Voici vos doux cent cinquante francs. 

franz, joyeux. 

Grand merci! ot maintenant vuulez-vous nie rendre un ser- 
vice? 

HANS. 

Mille... 

FRANZ. 

Gardez la moitié de ccttc somme, ot si demain b dix heures, jo 
ne suis pas revenu vous la demander, vous U donnerez b une 
pauvro enfant qui demeure ici près. 

HANS. 

Et quo veus nommez? 

FRANZ. 

ïfoëmie... 

ono, d part. 

Bien! bien! 

FRANZ. 

C’est I héritage que l'orphelin lègue à l’orphelin..* pauvre 
héritage ! Kt maintenant, adieu et merci... 

u ANS. 

Mais vous no pouvez pas aller vous faire tuer comme ça. 

MUNI. 

Oh ! jo n’y vais dûs tout do suito... et le bal donc!... adieu. 


FRANZ. 

Doux, si vous voulez. 

OTTO. 

A quelle arme vous battez-vous demain? 

FRANZ. 

Jo no sais trop... à l’épée, je crois... 

otto, avec émotion. 

Et votre adversaire?... 

FRANZ. 

Le colonel Yanos Goorgyi... 

«ans, avec foret. 

Lo Madgyar !... (A part.) Ah ! jo comprends tout! 

FRANZ. 

Vous le connaissez donc ?... 

utto, avec agitation . 

C’est un homme redoutable !... 

FRANZ. 

le lo sais. 


orro. 

N'allez pas b co rendez-vous 1... car entre vous et lui, le com- 
bat no sera pas égal... 

FRANZ. 

C’est un petit malheur !... 

OTTO. 

Mi is vous allez vous faire tuer sans pouvoir vous défondre... 
Cet homme est habile b tons les genres do combat... qu’espéres 
vous?... 


FILANT. 

Pas grand’ chose !... seulement je no crains rien!... Aurevoir 
et grand merci, mon digno monsieur! 

* OTTO. 

Attendez... avez-vous jamais manié un fleuret?... 

franz, koi. riant. 

Un flourctt j’ai deui mois do salle et j’étais boutonné à tout 
coup... 

OTTO. 

Mais quand ce sera une épée... 

FRANZ. 

Ça entrera... voilà toute la différence..' 

OTTO. 

Et vous irez? 


J’irai. 

Le lieu du rendez-vous? 


FRAlll. 

OTTO. 


FRANZ. 

Le bois do Boulogne, allée de Madrid. 

OTTO. 


Et l’heure t 


FRANZ 


Sept heures, o ferai son de plus pour ne pas perdre une seule 

minute du temps qui me resto. 


Brave enfant !... 


FRANZ. 

Adieu, messieurs, et merci do vos bonnes intentions.... adieu, 
orro. 

Adieu. ( Franx sort vivement.) 


«CÈfflK V' 


OTTO, HANS, 1 OLYTE, sur le toit. 
n ans, bat à Otto tfui le retient. 

Quoi! monseigneur... 

OTTO. 

Laisse-le partir... Goctz et Albert l'attendent en bas... et ne le 
perdront pas do vue. 

folttf-, mfr’om rouf la fenêtre. 

J’ai entendu former la porto et je puis.... — Encore quelqu'un. 
(fl se retire.) Second tour do faction... 

HANS. 

Quoi... vos frères Albert et Goëtz? 

orro. 

Sont libres comme moi... La lutte sera terrible, je le sais... 
mais b nous trois, nous n’avons qu’un seul cœur et nous vain- 
crons!... 

HANS. 

Je n’ai pas le droit do dire que j’aime l’entent autant quêtons, 
car vous files du sang des seigneurs... seulement s’il lui faut ma 
vie, je mourrai content. 


i 

î 



i 
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otto, ferrant ta fitatn. 

Je tous con liais, et je vous crois,.. Avez-vous quelques compa- 
gnons fidèles? 

HANS. 

J’ai des amis... des Allemand* comme moi... d'anciens servi- 
teurs de Bluthaupt, qui ont émigre après la mort de Gunthcr... 
justement jo dois les voir demain au café de b Girafe... 

OTTO. 

Il faut les soi der et les préparer à me voir... 

IIANS. 

Mais ce duel 

OTTO, 

Oui... Et ep* }s le duel, il y aura d’autres dangers, et l’enfant 
s’y laissera pr« dre. 

H AMS. 

Mais si vot> \ii disiez qui il est, il pourrait les ériter. 

OTTO. 

Du caractère qu'il vient de nous montrer, il s'y précipiterait 
en aveugle avec l'ardeur que donne la vengeance, et l'impru- 
dence que donne le bon droit. 

HANS 

Et co bon droit ?... 

OTTO. 

Jo ne pourrai le prouver que lorsque j’aurai pénétré dans Blu- 
thaupt, dont les portes sont murées depuis vingt ans... Tu l'as 
vu, Franz possède toujours le médaillon où ma sœur o renfermé 
cet écrit 4 l'aide duquel nous trouverons les preuves do la nais- 
sance du fils des comtes. 

HANS. 

Hélas l monseigneur, je n'osais vous lodiro... ccl écrit précieux 
n'est plus dans le médaillon!... 

OTTO. 

Que me dis-tu?... O malheur!... mais n’importe!... Blulhaupt 
n’a pas un détour que je n’aio parcouru... et j espère faire recon- 
naître l’enfant, et punir les meurtrier* de sa famille... Jo les 
attaquerai résolument... je les frapperai sans pitié. 

poli ru, poussait t la fenclre et passant la tête. 

Ah! ça, est-ce qu’ils ne vont pas bieutôt en finir?... 

otto, allant chercher une petite cassette dans son manteau. 

Ami Hans, vous voyez cette cassette! ceci est la fortune de 
Bluthaupt ; ce sont les seules armes que je possède en co moment 
pour combattre ceux qui ont dérobé l’héritage des comtes, c’est 
la part de Zachæus qu’il ma remise sur son lit de mort... Si je 
connaissais au monde un homme plus fidèle et plus dévoué que 
vous, j’irais le trouver pour lui confier mou trésor 1... 

POLTTB, à part. 

Un trésor !... 

HANS. 

Merci, monseigneur; pour m’arracher ce dépôt il faudra me 
tuer! 

OTTO. 

Un moment... C’est demain le premier mars. 

HANS. 

Oui, monseigneur... 

otto, if prend un papier dans fa cassette. 

Cette traite était payable aujourd'hui... présentez-vous demain 
chez Rcinhold... 


Mais il court des bruits fâcheux sur leur crédit. 


otto. 

Je lésais... s’ils no payent pas, vous ferez protester, et vous 
me remettrez cette traite... Je viendrai la chercher. 

HAgS. 

Ils ne payeront pas. 

otto. 

Ils payeront ccllo-14 et toutes celles qui sont danscclto cassette... 
c’est mon affairo ( Il referme la canette tl liant met la traite 
dans son portefeuille. ) 


J’obéirai.... 


OTTO. 

Soyez discret, môme avec vos amis.... mémo arec votre 
fille!... Le combat que jo vais engager aura des chant * qui no 
sc peuvent point prévoir.... Avec moi colto cassette s*, ’t trop 
exposée... gardcz-la... quand jo viendrai vous la redetii. tider, 
Bluthaupt sera bien près de rentrer dans le château do scs pères... 
bans, prenant la cassette. 

Que Dieu vous entende, monseigneur I... 

OTTO. 

Et maintenant il faut que je retourne vers mes frères qui m’at- 
tendent.... adieu, Hans.... * 


uans, le voyant prît à sortir . 

Souffrez que jo vous accompagne. (Il place la cassette dans 
une armoire dont il referme rivement fa porte, sans en ôter la 
clef, afin de prendre la lampe et d'éclairer OUo. — Il sort avec lu» 
par te fond, laissant le théâtre dans l'obscurité. 

SCÈNE VDJ. 

POLYTE, GERTRAUD, puis BANS DORN. 
poltte, poussant fa fenêtre aussitôt après leur sortie et sautant 
dans la chambre. 

Enfin!... Est-il bavard ce grand manteau I... (soufflant dans 
ses doigts. ) Brrr !... 11 fait uu froidde loup h œtetagol... ah!... 

n ilains les angoras t... {En /étonnant dans l'obscurité il arrive 
armoire. 1 Ihm ! je tiens l'armoire !... Le Haas Dora y a laissé 
b clef!... (Il ouvre et prend toujours en talonnant la cassette.) 
Lo manteau a parlé d’un trésor!... il a parlé de lilulhaupt!... Et 
il a l'air de s’intéresser au petit que le bausso veut envoyer ad 
patres... Il y a du loucho... qu’esl-ce que ça peut-être?... ça de- 
mande vérification... 11 va peut-être une fortune là-dedans, et en 
tout cas... il doit y avoir do quoi faire chanter au bausso un air 
avec accompagnement do garât*. (// met la cassette tons sa redin- 
gote referme l'armoire, et entend venir du côté de l'escalier ; il cher- 
che un endroit pour se cacher, mais dans ['obscurité, il heurte un 
meuble et au moment où Gertraud entre, il se blottit sous la tablé 
qui est entre la porte et la fenêtre. ) Quelqu'un... 

ckatrauii, paraissant arec une lumière. 

Tiens! mon père est sorti!... c'est singulier... il m'avait sem- 
blé entendre... {Appelant. ) Mon père, mon pèro !... J’ai peur!.., 
{La porte s'outre. ) Ah ! c'est luit... 

«ans, rentrant par le fond. 

Qu’y a-t-il donc? 

GERTRAUD. 

Ah! vous étiez dans la maison t... 

HANS. 

Pourquoi cela?.,, mais comme te voilé trcmbl rate. 

CBBTHAUD. 

J'étais 14 dans ma chambre... tout 4 l’heure... lorsque j’ai cm 
entendre... • 

IIANS. 

Poltronne!... cebit moi!... altons, venez m’embrasser I... 
bonne nuit ! 

GRimVAUD. 

Bonne nuit, pèro!... [Elle se dirige vers sa chambre et Hans 
vers rarmoire.) 

fûlvtf, profitant de ce moment pour s’esquiver par le fond. 

On ne couche pas ici !.. saure qui peut!... ( La porte en re- 
tombant sur fui, fait un léger bruit. ) 

cxitTRAUD, tressaillant et se retournant. 

Ah!... 

HANS. 

Comment!... oncoro?,.. 

gertraud. 

C'est lo vont... Je suis folle!... Bonsoir, père. 

HANS. 

Bonne nuit, mon enfant. ( Elle rentre dans sa chambre. — 
Hans Dorn resté seul, s'approche de l'armoire, la ferme à double 
tour, et met la clef dans sa poche. La toile tombe.} 


SIXIÉliE TABLEAU. 

L* L »t du Ca«ino. U théâtre est séparé en deux parties i 1 Ranchs un grand 
mI >0 l'ouvrant sur une galerie qui communiqua avec iea jardins, que 
ion aperçoit au fond. O salon est richement éclairé et garai de plu- 
sieurs tables. Uu cèle droit, iui cabinet particulier avec table; uns pen- 
dule sur la cheiuiuée. Plusieurs portes de cabinets à droite et à gauche de 
salon. 

SCÈNE 1. 

OITO, GOET/., ALBER , oui, REINHOLD, MIRA, TANOS, 
Doimos, G hçuus i>i restaurant. 

Ou entend la mus que du liai-, une foule asset nombreuse a envahi le saloo 
du restaurant. I. s uns se font servir en seine, d'autres disparaissent dans 
les cabinets. Uu homme uoalume d’ancien cavalier allemand et masqué, 
s’approche d'une table, et le garçon lui prë.nitc la carte, qu'il parcourt 
arec avidité ; un autre homme, dans le même costume et également Bus- 
qué, traverse la scène ivec une femme en domino. Il se fait ouvrir le ca- 
binet qui est à droite, mai* au moment où tl va pour y entrer, ffn troisième 
individu masqué et costumé comme les deux premiers, lui frappe sur 
l'épaule et lui dît quelques mots i l'oreille. Il quitte aussitôt te damn. 
Le troisième cavalier allemand eo fait autant an premier, qui se lève aussi 
vivement, et loua trois descendent en scène. 
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Ut Cav iiifi allemand (orro), aux deu x autre ». 

Albert, il fat 'mettre do côte toute intrigue galante... Goütz, 
le Bordeaux a\ il pas de saison... nous avons bien des choses à 
Caire celte nuit J... süivez-moi. \Jl le» entraîne et on le « r oit se 
perdre dam le fond, tandis que le comte de Heinhold descend la 
set ne, suivi du docteur Mira et du colonel Van os, tous trois en 
habits de ville. 

MI IU. 

Que do monde ! 

T Alt OS. 

Une atroce roliue!... Monsieur do Reinhold aurait bien pu 
me laisser chw moi la veille d'un duclt... c'est lui qui m’a con- 
traint à venir. 

REINHOLD. 

Notre préset ici était indispensable... quiconque nous verra 
ce soir, au bai le front haut et le sourire aux lèvres, ne pourra 
se douter de' petite crise que nous subissons... Laissez-vous 
conduire, met furs... Voyons, n’avais-jo pas raison ..la traite de 
Zachæus nés t pas présentée... 

MIRA. 

Oui... mai a fils du diable?... 


TANOS. 

Demain ce» «-là no nous gênera plus... 

MIRA. 


Je le toukwto... 
Je l’espère... 


RBINHOLO. 


TAÏIO». 


J’en suis sûr. . Mais ponsex-vous que nous nous soyons mon- 
trés suffisamment pour le bien do votre haute politique? 
REINUOLD. 

Nous n'aro- • fait encore qu’un tour. 

r anos. ^ 

C’est que j’aiiue à bien vivre quand je dois tirer l’épée. 


REINHOLD. 

Nous sommes vos témoins... S’il s’agit de souper, nous no vous 
abandonnerons pas!... Oii y a-t-il un garçon? (A part.) D'ail- 
leurs, je ne serais pas t&cbé de retrouver un cor tain domino... 

MlttA. 

Jo doute qu'on nous laisso tranquilles in... I.a dnnso nous a 
déjà chassés de la grande salle... jo suis bien sûr que les enragés 
▼ont envahir ce salon.. . 


reinhold. 

On ne fera peut-étro pas do quadrilles dans les cabinets. ( Ap- 
pelant t.) Garçon!... garçon !... un cabinet nt trois couverts! 
lk garçon, outrant une porte à naueht. 

Entrez, messieurs ! {Jls entrent fout trois dans le cabinet.) 


SCÈNE II. 


OTTO. 

Beau masque, ne serais-tu pas un peu fat?.». 

reinhold, repara ûtsant et appciiant du coté des offices à gauche 
Quelle patience!... Garçon !... 

HUNZ. 

Finissons... si c’est uno méprise, il faut qu’elloait un terme... 
( Se démasquant. ) A ton tour, me cunnais-tu ? 

orro, à part avec un mouvement de joie qu'il comprime. 
C’est bien lui!... 

reinhold, l’aperça ont. 

Franz.-, et il était avec eu domino bleu... Aht Sara! Sara! 

FRANZ, à OltO. 

Fh bien?... 

orro, changeant de ton. 

Recevez mes excuses... en effet,. je m’étais trompé... (Il s'é- 
loigne par le fond. ) 

FRANZ. 

Enfin !... m’en voilh débarrassé!... jo n’ai plus quo quelques 
heures devant moi... rentrons dans le bal et cherchons mon do- 
mino blou.„ ( Il remonte la seine en cherchant. ) 

scène ni. 


FRANZ, SARA, REINHOLD, puis MIRA et YANOS. 


sara, en domino bleu et masquée. 

II me semblait l’avoir aperçu dans cotte salle... Oh! je le 
joindrai ! il y va du bonheur do ma fille... 

franz, l’apercevant. 

C’est elle !... 

sara, à part. 

C’est lui. 


heinhold, de mime. 

Encore ce domino bleu... C’est elle!... 

FRANZ. 

Ah ! je to tiens enfin, mou gentil domino 1... ( lui prenant le 
bras. ) Laisse-moi m’assurer de ta personne... Eh t mais tu trem- 
bles I... quo crains-tu Y*.. Le regard jaloux d'un amant. . d'un 
mari?... A cos jolies terreurs, on connaît un remède... (Il lui 
montra un cabinet qui est à droite.) l.à, du moins, personne no 
viendra contrarier ton incognito... 

sara, hésitant. 

Monsieur... [A part.) Que faire?... 

reinhold, à part. 

Que lui dit-il?... 

franz, se yvnchaut vers elle. 

11 m’avaitserablê...jesuts un peu présomptueux sans doute!.... 
que notre rencontre n’était pas entièrement l’effet du hasard... 
Etes-vous fâché o ? (Il lui prend la taille , elle se défend faiblement.) 


FRANZ, OTTO, ma-sqces et dominos, puis REINHOLD. (Franx, 
en domino noir et masqué, se fait jour à travers la foule. Il est 
«uiri par Otto, qui a change son costume de cavalier allemand 
contre celui d' Arminien.) 

franz, A lui-nirme. 

Ah ça! voilà qui est étrange!... je no puis pas faire un pas 
dans le bal sans rencontrer deux ou trois masques qui tu obsè- 
dent... que mo veulent-ils?... oet Arménien surtout, est encore 
plus importun et plus hardi que les autres... Jo n'aime pas les 
curieux... Et j’ai presque envie !... 

ono, s’approchant. 

Mc connais-tu, beau masque? 

franz. 

Nullement, mais je voudrais savoir... 

OTTO. 

Eh ! bien t donne-moi ton bras, nous ferons connaissance... 
franz, à part. 

Drôle de corps !... 

reinhold, paraissant sur le seuil du cabinet, la serviette à 
la boutonnière. 

Garçon 1... garçon ! C’est insupportable!... (Il appelle en sor- 
tant un moment par la galerie à droite. ) 
otto, à /Vaux. 

Veux-tu?... 

FRANZ. 

Tu es donc bien décidé è ne pas mo laisser en repos !... tu es 
déjà cause que j’ai perdu dans la fouie un charmant petit domino 
bleu... 

OTTO. 

Il y en a d’autres... ©t de toutes les couleurs. 

FRANZ. 

Celui-là me plaisait... Et sans toi... 


Jo vous en prie en grficc... 

RK1NIIOLD, à part. 

Si je pouvais entendre sa voix. 

tanos, entrant avec Mira. 

Ah ! ça, Comte, que faites-vous donc là ? ( Reinhold lui fait 
signe de se taire. ) 

sara, A part et reculant. 

Mon mari!... 

FRANZ. 

Qu'est-co donc?... {à part en regardant Reinhold.) Ah! le 
Comte... et elle a eu peur... Ohl si c'était... je mo vengerai... 
Venez, madame, venez ! ( fl remontent la scène avec elle, et ils 
disparaissent par la galerie à droite. 

tanos, à Reinhold. 

Mais qu'avez-vous donc? 

RKiNHOLD, à Yano s et à Mira. 

C’est... ce domino que j’ai déjà remarqué au bal... 

MIRA- 

Une jolio tournure, ma foi ! 

REINHOLD. 

Si c’était la Comtesse? 

MIRA. 

Allons donc!... 

REINHOLD. 

Laissez-raoi... je veux savoir... 

TANOS. 

Fi! uno esclandre de bonnetier!... (Il relient Reinhold*) 
REINHOLD. 

Elle s’éloigne 1 

■ IIU. 

Colonel, retencz-le, pendant (ue je vais m'assurer par moi- 

m ftpi ii,-, 



* •< 
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seins iv. 

REINIIOLD, MIRA, YANOSiOTTO, ALBERT, GOETZ, mut 

trois en costumes et Arménien. 

07 X 0 , toujours en Arménien, ci se plaçant devant la porte par 
laquett» »ont sortis Sara et Franz ; à pari. 
ï.a camlcsse nous sert trop Lieu, pour que jo permotto qu’oa 
la dérange. 

uiiu, à Otto çui s'est placé devant lui. 

Pardon, monsieur. 

orro, d’une voix grave. 

Docteur Joso Mira... vendez-vous toujours do l’élixir de longue 
vie ?... 

mira, épouvanté. 

Grand Dieu ! 

ÏANOS. 

Qu’es t-co donc (A Otto qui se place derant lui.) Au large, beau 
masque. 

OTTO. 

Yanos Georgyi, comptez-vous vous battre demain avec l’épée 
qui a tué Ulrich de Bluthaupt ?... 

TANOS. 

Qu’entends-jc?,.. 

R8INIIOL0. 

Quel est donc cet homme?... [Il remonte vert lui., 
otto, i’ arrêtant. 

Comte do Reinhold, comment so porto votre vieille mftro la 
marchande du temple? [Il disparaît par une porte à gauche; au 
même instant unjrmènicn parait h la porte de la galerie ù droite.) 

REINHOLD. 

Messieurs... messieurs... il faut retrouver cet homme... 

TA Nos, apercevant et montrant V Arménien à droite. 

Le voici?... [F Arménien disparaît; tout à coup un troisième 
Arménien paraît h la porte de la aaterie à gauche.) 

rei mioui, montrant 1 Arménien à gauche . 

Non, voilà le masque qui vient de nous parler h tous trois. 
(L'Arménien de gauche disparaît : ils s'élancent à sa suite.) 

SCENE V. 

FtlANZ, SARA. ( Ils reparaissent tous deux par la droite, enga- 
gés dans arw coftuerraftoj» intime. 
franz. 

Quoi, vous avez beaucoup do choses ît mo dire, cl vous re/usei 
de mo suivre? 

SARA. 

Oui, de ce côté. 

FRANZ. 

Il n’y a plus aucun de coût qui vous ont effrayée. 

SARA. 

C’est vrai... mais ils peuvent revenir. 

FRANZ. 

Il no vous reste donc qu’uu muyen de leur échapper... venez 
ici. (if lui désigne le cabinet à droite. ) 

SARA. 

Soit, monsieur... (A part.) Ahl il faut nue je sache s’il l’aima 
véritablement. ( Elle entre dans te cabinet. ) 
franz, sur la porte. 

Garçon, à soupor... [Avant d'entrer.) Ahl monsieur la comte, 

il c^t juste que vous fassiez les frais de mes adieux it la vie... 
(Il entre, le garçon avec lui. Sara et Franz s'asseyent.) 

SCÈNE VI- 

FRANZ, SARA, dans le cabinet; OTTO, reparaissant en cavalier 
allemand. Deux garçons. 

OTTO, allant s’asseoir une table à gauche. 

Garçon 1 

DEUXIÈME GARÇON. 

Monsieur ? 

o*ro. 

Une galantine de faisan et deux flacons do margoux. 

LR DEUXIÈME GARÇON. 

Deux?... Bien, monsieur! (Il disparaît un inctanf.) 
franz, A Sara dans le cabinet. 

Madame, j’ai pronlisderie point chercher à vous reconnaître. . 
mais j’espère toujours que rous me relèverez de ma promesse, 
fous avez sur moi trop ^avantagos... cela n’est pas généreux ! 

SARA. 

N’essayez pas de voir ma figure, monsieur. 

FRANZ. 


’illc doit être charmante !.,. Et jo serais bien coupable... (La 
conversation continue à roLr èasse pendant que le premier garçon 
met la table, et présente la carte à Franz qui s'interrompt pour 
f ne le menu, et le lui donner.) 

otto, au deuxième garçon qui le sert. 

Garçou I 

„ El DIUXJÈMP GARÇON. 

Monsieur? 

a OTTO. 

Etes-vous adroit? 

L8 DEUXIÈME GARÇON. 

C’est selon. 

OTTO. 

J’ai une fantaisie à passer et uno demi-douzaine do pistolesh 
jeter pir la fenêtre. ( Ouvrant sa bourse et mettant six pièces &or 
»ur la tvMc.) Vous avez ici près un joyeux couple. 

. LE DEUXIÈME GARÇON. 

Oui, un monsieur avec sa dame. 

orro. 

C est cela môme... ils sont un peu do ma connaissance... etîo 
voudrais... (il hésite.) 

franz, dans le cabinet pendant que le premier garçon s'est éfot* 
oné pour aller chercher le souper. 

Que do beauté doit se cacher sous co masque! 

SARA. 

vous vous enflammez bien vite, monsieur.., (I*e premier ger* 
çon rentre, pour achever de servir.) 

otto, tirant sa montre cl la mettant aussi sur la table. 

Je vais vous expliquer fa chose... \ ous avez do l’autre côté une 
pendule excellente que» j’ni entendue sonner comme si jetais au- 
près... Il est cinq heures ot demie juste... si dans trente’ minutes 
je u entends pas sonner six heures, cet argent est h vous... arrê- 
tez le balancier, et si la pendule ne sonne pas, vous aurez vos six 
pisloles. • 

LREEUXIÈME ARÇON. 

Oui, monsieur... (Il s'approche du cabinet ; le premier garçon 
en sort, te deuxième l'arrête, lui parte bas, et y entre à son tour 
avec précaution. 

otto, à lui-même pendant ce jeu d. scène. 

Sara l'aimerait-clto... et voudrait-elle aussi lo «auver ? Si c’é- 
tait vrai !... attendons. 

Sara, dans le cabinet 

Ahl... vous ôtes bien jeuno pour savoir si bien parler aux 
femmes I 

FIAIS. 

L’amour n’est-il pas un enfant? 

SARA. 

Oui, uu enfant menteur bien souvent; aussi, malgré tout coque 
vousmo dites... je suis sûro quo vous me trompez... 

FiUNX. 

En vous disant quo je vous airno et que pour une heuro de 
votre amour jo donnerais toutco qui mo reste d'existence?.. 

Sara, à part. 

Il ne pense pas h elle... (Apercevant le deuxième garçon qui 
arrête la pendule.) Quo fait donc là ce garçon?... La pendule ar- 
rêtée?... mais qui donc?... c’est son salut ù lui... mais c’est peut- 
être aussi lo déshonneur de ma fille... jo lo saurai... 

FRANZ. 

Vous ne répondez pas, madame?... ot lo temps passe... (A part 
en regardant la pendule.) Bon!... il ost cinq heures et demie, et 
je ne me bats qu’5 sept... 

SARA. 

Vous êtes jeune, beau garçon, aimable, brave, et jo ne puis 
croire qu’eucuno autre fennno no s’en soit aperçue avant moi; 
n 'est-ce pas qu’il y avait près de vous quelque femme ou quelquo 
jeune fille.... (/nais/anl.) lino jeune fille qui vous a aimé jiour 
vntro misère comme vous l’avez aimée pour son aband>n?... 
fraxz, à part. 

Décidéme nt, c’est la Comtesse I... 

L8 deuxième G AtiçoN, ouf est ressorti du cabinet, et qui s'est approché 
d’Otto. 

J’ai réussi, monsieur. 

orro. 

Très-bien... vous avez gagné vos six pisloles,.. Ma carto sur- 
le-champ... 

DEUXIÈME GARÇON. 

On y va... (7f sort et rentre presque aussitôt orec. la carte.) 

SARA, dans le cabinet. 

Tenez, monsieur, non-seulement vous me trompez un me par- 
lant ainsi, mais je suis sfiieque vous vous trompez vous-même... 
vous aimez encore cette jeune fille. 

franz, étourdiment. 
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Non, madame, non! . 

DKUXl&MB GARÇON, fl OllQ. 

Voici ta carte. 

otto, le payant. 

Et voilà l'argent... F.t maintenant si vous voulez gagner six 
autres pistolos , quand nos amoureux demanderont l'addition, 
▼ous serez uni) demi-heure h la leur apporter. 

. deixikkk garçon. 

Ça peut sc faire. 

otto. 

Et je paye d'avance. [Jl sc lève et ta écouUr à la porte ; le gar- 
çon disparaît par la gauche.) 

franz, dans le cabinet. 

Mais il n'y aurait plus que vous au monde, pour celui que 
▼ous aimeriez... 

mu. 

Oh! ne me dites pas cela, inousieur... Non, vous n 'abandon- 
neriez pas celte autant... Si vous la retrouviez, vous vous feriez 
son protecteur. 

MUNI. 

Détrompez-vous, madame, car à l'heure qu'il est, elle u’a 
d’autre protecteur que Dieu. 

sara, à part. 

Et sa mère!... 

otto, à fui- même. 

11 cet temps... Allons. (Jl sort ttremenf.) 

saha, regardant à sa montre. 

C'est l’heure!... que sou sort so décide... (Avec agitation.) 
Monsieur, ce n’est pas votre cœur qui vient de perler; car il doit 
vous dire que c’est mal... 

FRANZ. 

C’est mal do vous aimer, dites-vous, mal d’adorer la grâce, 
l'esprit, et la boau’é? C’est mal do rêver h vas genoux ccs délice 
de l'amour qui n’appartiennent qu'k ces heureuses et brillantes 
fées qui gouvernent le monde avec un sourire, et dont les os 
claves sont les rois de Paris?... 

SARA. 

Monsieur, monsieur, c'est ainsi que vous parliez k une autre, 
sans doute?... 

FRANZ. 

Jamais... 

SARA. 

Votre amour était donc un mensonge? 

FRANZ. 

Peut-être... 

Sara, à part en se forant. 

Ah!... 

FRANZ. 

Mais qu’importe, jo ne connais plu* qu’un nmour... jetai que 
vous m’avez inspire, celui qui méfait tout oublier.... 

Sara, avec intention. 

Mémo que vous vous battez ce matin. 

fr.anz, étonné. 

C'est vrai, co matin k six heures et demie. 

Sara, arec force. 

El il en est sept... 

FRANZ. 

Miséricorde! cotte pendule était arrêtée .. (Sélançant sur la 
scène.) Garçon ! garçon !... (A Sara gui fo suit.) Madame... ma- 
dame, vous m’avez trompé. 

SARA. 

J'avais eu pitié dorons, moi... 

VRAM, appelant. 

Garçon ! ( A &»ra.) Oh ! vous pouvez ôter ce masque mainte- 
nant, madamo, jo sais qui vous êtes : vous appartenez h celle as- 
sociation de gens qui veulent mo tuer, jo ne sais pourquoi, mais 
vous êtes plus indiguo qu’eux, vous avez voulu mo deshonorer 
d'abord. 

SARA. 

N’avez-vous pas voulu déshonorer NoémioT 


FRANZ. 

Cela est vrai, >mmo il est vnû que je vais mourir... (fl sort 
rapidement.) 

rara, seule. 

Ah! mon Dieu, moserais-jo trompée? (Elle te suit. — Chan- 
gement à vue.) 


SEPTIÈME TABLEAU. 

Le boi» 4 r Boulogne, Une allée écarté* , Effet de neige. 

S C ENTE J . 

REINHOLO, MIRA, Y A NOS. (ffeinhold porte des épées sous 

son manteau. Mira et lui semblent transis de /roui, luîtes est 

sombre et comme absorbé.) 

MIRA. 

Lo fils du diable n’est pas exact !... 

REINHOLO. 

Le fait est qu'il montre peu d’empressemeut pour aller re- 
joindre monsieur son père... 

v ano§, trh-préoecupi. 

Son père?... lo vieux GuntherdcBluthaupt!... Comme son vi- 
rage était livide, lorsque vous lui versâtes le poison pour la der- 
nière fois, docteur !... 

MIRA. 

Eh ! qui vous parle de cola ?... 

ÏANOS, 

Il s'agit donc du père de Margarèthe... te comte Ulrich?... 
Celui-là fut tué parle fer!... l’enfant ne lui ressemble pas autant 
que l'autre... L’autre!... vous savez bien... l’homme rouget... 
bans cela... 

RBINFIOLO. 

Colonel !... un peu de calme !... si vous vous mettez k retom- 
ber dans vos folles visions... 

TANOS. 

Etait-ce une vision que celle voix qui m’a parlé cette nuit au 
bal?... 

RRINHOLB. 

Cela vous prouvo que nous ne sommes j-as seuls k savoir l’exi- 
stence du fils de Gunüier, et qu’on prétend renouveler contre 
nous les calomnies... 

VAN 05. 

Les calomnies?... 

REINHOLO. 

Quo voulez-vous?... l’habitude... Toujours est-il que utiicr 
ou calomnies, il faut les désarmer... il faut que te fils du diable 
meure I... 

TAHOS, apres un silence. 

Ci oyez-vous aux pressentiments?... 

RzJNitüLü, haussant les épaules. 

Allons donc!... 

f AltOS. 

Je suis bravo pourtant I... jo u'oi pas peur de mourir!... 

MIRA. 

Vous allez l’écraser 1... 

TAHOS, 

Oh t si jo pouvais oublier I... Mai» je vois toujours cetto grande 
blessure ouverte et sanglante... 

RBINUOJ.D, interrompant. 

Une voiture ! 

■ira, à Rcuthold. 

Hélait temps]... 

TANO», relevant la télé. 

Enfin!*.. 

RütrsMOLD, à Mira- 

Le voila qui redevient homme! (ïanos fait un signe à Rein- 
hold et à Mira, gui se rapprochent vivement de fui. On voit pa- 
ra lire au fond Otlo, en cavalier allemand, ton ntarçut à la main.) 


Noêmiel... Non, madame, d" trompez-vous. Noémie!... c'est 11 
chaste soeur qui pleurera sur ma tomW... et nue je vais attendre 
lk-haut. 

sara, donnée. 

Est-ce vrai, monsieur?... 

franz, arec fureur. 

Quelqu’un donc!... quoiqu’un 1 ... (Le Garçon parait.) 

franz, fui fêtant sa bourse. 

Tenez, payoz-vous. 

*S?iî3ti ,W8 pas h ccl 4ffrcui duel » *' ü csl vous 


SC” B XI 

Les mêmes, OTTO, au fond du théâtre, puis ALBERT et GOETZ. 
vanos, à Retnhold et a Mira. 

Ah f ça, messieurs, un mot. On no tue pas un nomme k Paris, 
même dans un duel loyal, sans que la police son émeuve et 
beaucoup. Songez doue aux précautions R prendre, lorsque co 
misérable et dernier rej' .on des Bluthatipt... 

otto, remit! ni son demi-masqvc. 

Rentrera fort tranquillement dans Paris. \A la voix <P OUo, 
les personnages en scène se retournent brusquement.) 
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AEINHOLD et MIRA. 

lia homme masqué !... 

TANUS. 

Mais co n’est pas luit... 

ont». 

Non, messieurs, uo a'est pas lo fils du diable. 

1SINMOLO. 

Il no viendra pas ? 

ono. 

Je l’ignore... mais, en attendant qu'il vienne, monsieur le co- 
lonel Vanos Georgyi no restera pas les bras croisés... 

MlllA. 

Plalt-üf... 

AHNHOLD. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

YANOS. 

Qui étes-vOus î que me voulez-vous? 

OTTO. 

Vous plairalt-il, colonel... ou plutôt noblo ftfadgyar Yanos 
Georgyi, d’essayer d’abord votre épec conlro la mienne? 

UIXUOLD. 

Mais... 

YANOS. 

C'est une querelle que vous chercher?... 

OTTO. 

Je no cherche pas... le compte que nous avons ensemble est 
bien vieux, et doit avoir lo pas sur une querelle d’hier... Vou- 
lez-vous vous battre avec moi, colonel Yanos ? 

YANOS. 

Un de plus... un de moins... 

MIRA. 

Mais non pas ! 

RHMHOU. 

Cela est impossible t... 

YANOS. 

lié! laissex-raoi!... (A Olin.) Démasquez -yous, cl dltcs-moi 
votre nom. 

orra 

Je ne veux pas lo dire, et je veux me battre masqué. 

REIKUOLD. 

C'est-à-dire que tout cela est une comédie concertée avec votre 
adversaire, colonel !... La licence du carnaval a ses bornes et no 
peut couvrir une lâche parade... 

OTTO. 

Silence, monsieur!... je n'ai point encore affaire à vous. 
mira, l’avançant vers Olto. 

Voilà do bien monaçantes paroles)... Nous sommes les amis, 
les témoins du colonel, et nous ne souffrirons pas... 

OTTO. 

Eh bienl puisquo vous voulez absolument prendre un moment 
la place de monsieur... (Mira rrcuU vivement.) 

TANOS. 

Pardieu l ceci dure trop... Passez votre chemin ou dites-moi 
qui vous êtes, et démasquez-vous. 

orro. 

Ni l'un, ni l'autre... mais je vous rappellerai des souvenirs 
qui vous donneront soif de mon sang... car si vous ne me laites 
pas taire en me tuant, je los dirai partout. 

yanos, aaec colère. 

Parlez donc!*., tout ceci commence à me fatiguer. 

OTTO. 

Et quand vous allez dire couché là, sur la terre, je vous pro- 
mets que vous verrez mon visage et que vous saurez mon nom 
avant do mourir. 

yanos, faisant un pas vert Otto. 

Parle! 

rkinhold, essayant de se mettre entré eux. 

Nous nous opposons formellement... 

MIAA. 

D’ailleurs, où sont vos témoins? 

OTTO. 

Les voici. ( Albert et Go'tiz paraissent au fond, enveloppés de- 
manteaux et masqués comme leur frère. Beinhold et Mira se re- 
tournent et reculent étonnés.) 

otto, à Beinhold et Mira. 

Amièrc, messieurs I... (S'approchant d l'anos , à mi-coir.J 
Yanos Georgyi, tu as raconté a ces hommes que lu avais quitté 
la Hongrie pour avoir tué en duel le frère d’une fille noble qu<_- 
tu avais séduite... Yanos Georgyi, tu as menti 1 Tu as attaque le j 
comte de Posen avant qu'il fût eu garde... tu l'as assassine... et 
tu es un lâche ! 

YANOS. 1 


Misérable I... 

OTTO. 

Yanos Georgyi, tu t'es vanté d'avoir loyalement mis à mort 
Ulrich do Itlulhaiipt. . Tu as menti ! tu l’as frappé pendant qu'il 
ramassait son épée... tu l’os assassiné... tu es un lâche !... 

YANOS. furieux. 

Une épée, vous dis-jc, une éjiée !... 

RKlNKOn» et mira. . 

Mais, colonel... 

yanos, arrachant un* des épées que porte Beinhold 

Pas un mot ! 

MINflOLD. 

Songer aux suites!... 

YANOS. 

Cesl la voix de cetio nuit. 11 fout que cet homme meure I (A 
Otto.) Fn garde! ( Beinhold et Mira s'écartent; le combat com- 
mence. ïanos fond plusieurs fats sur Otto , qui pare avec «inj- 
froid. Après quelques passes, Yanos, perdant la tête, vient s'enferrer 
de lui-mf me contre V épée d Otto. J étant un en.) Ah !... (//tombeau 
milieu de Utscène. — Mira se penche sur lui et examine sa blessure.) 

AKtNUûLb, à Mira. 

Eh bien ?... 

mira, d'un* voix sourde . 

Droit au cœur!.. . 

otto, repoussant Mira et Beinhold. 

Cot homme m’appartient, (//«'agenouille et le soulève.) Yanos 
Georgyi!... {l/n silence.) Yanos Georgyi!... (Patios ouvre les 
yeux.) Regardez!... écoutez!... (Il ôte son masque et se penche 
sur lui.) L’alné des trois bâtards!... 

yanos, terrifié. 

Oh I... Otto !... (Il retombe et expire.) 

SCENE rrx. 

Les Ht* es, FRANZ. 

franx, accourant et coÿunl le cadavre d Yanos. 

Le colonel!... 

otto, qui a remis son masque. 

Vous arrivez trop tard. 

franz, reculant de surprise à la vue d'Otto et de ses frère s. 

Encore ces trois hommes !... (la toile tombe.) 


ACTE IV. 


BUlTtfrE TABLEAU, 

L'intérieur d« t'mièra-boutiqae d'Àraby, rempli» d'un* fouis d’objet» 
divers, babils riches «t pauvres, meubles rares ou mesquins, etc.— Une 
porte à gauclu*, une porte à droite, et une porte au fond donnant sur la 
boutique, au delà de laquelle on aperçoit la place de U Rotonde. Une 
(eodtre à droite, as dernier plan. A gauche, au deaiitcM plan, un porte- 
manteau , derrière lequel uo renfoncement est eachd. 

SCÈNE X. 

NOÉMIE, seule, accroupie sur son matelas, étendu à gauche. 
Mon Dieu, mon Dieu ! quelle destinée m’avez-vous laite?... jo 
suis néo dans la misère, j’ai vécu dans l’abandon, et je meurs dans 
la souffrance. Lo méchant, avez-vous dit, sera maudit dans sa race 
jusqu’à la quatrième génération. Ue qui suis-je donc ncc pour 
quo vous m'ayez frappée avec tant de rigueur ?... Pat eu faim, j’ai 
eu soif, j’ai ou froid, et j'ai supporté lo froid, la soif et b faim; 
le maître quo vous m'avez donno m'a battue et brisée de sa main 
brutale, et j’ai caché mes meurtrissures sous mes haillons ; mais 
vous voulez tuer ma vie dans la vie d’un autre... c’est trop, mon 
Dieu, c'est trop ! vous n’avez pas mesuré vos coups à ma fai- 
blesse... 11 finit donc que je meure... et je n’ai pas seize ans! 
(Elle se soulève.) Où es-tu, Franz, où es-lu! l'heure do ton com- 
bat est passée, et jo to connais, mon Franz, tu as été offrir ta poi- 
trine loyale à l’épée de tesassassins; car Us voulaient t'assassiner, 
et ils ont réussi sans doute, cl pendant que tu meurs, je suis là, 
moi... enfermée dans cotte cage glacee... et il semble que lo 
maître implacable qui m’y rctienl u deviné qu'en ce jour fatal 
son absence m'est un supplie plus cruel que ses brutalités, car il 
no rient pas... et l’heure habituelle est passée !... Oh ! s’il ne ve- 
nait plus... s'il me fallait mourir ici. (Se levant.) Oh ! sauvez-moi, 
mon Dieu, sauvez-moi !... peut-être queFranz vit encore... peut- 
être ne m'a vpz- vous pas condamnée tout à fait... (Elle écoule.) 
Enfin... c’est mon maître... je l’entends... merci, mon Dieu, 
merci... le voilà Ohl ce lit, ce Ut... bâtons... il mo battrait 
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encore... et je n'ai plus la force de souffrir. (BU* essaye de rouler 
son matelas.) 

SC2MB n. 

NOFMÎE, ARABY, LA BATAILLEUR. 
la BATATLltcn, qui veut entrer et qui se trouve prise dans la porte 
que pousse . 4raby . 

Ah ça, tous voulu: donc m’exterminer, voisin î 
arabt, la repoussant. 

Que voulez- vous?... allez-vous on... 

LA BATAlLLEUn. 

J’ai il vous parler. 

ARABT. 

Attende/ que j’aie ouvert ma boutique... vous pourrez passer 
par la porte de tout le monde. 

LA BATAILLEUR. 

Mais j’ai à vous dire des choses que tout le monde ne peut 
pas entendre. 

ARABT. 

Venez-vous m’apporter do l’argent? 

LA BATA1LLBVR* 

Jo viens vous en demander. 

ARABT. 

Jo n’y suis pas... allez au diabio... (il ta repousse tout à fa*l 
dehors.) 


sosnc m 

ABABY. NOFMIE. 
araby, (Irsern du nt la scène. 

Qu’cst-ce que vous faites là, paresseuse, fainéante?... cst-co 
pour user mes matelas b dormjr que jo vous ai prise h mon ser- 
vice?... 

noémir, essayant toujours de rouler son matelas. 

Je me dépêche... 

arabt, (è lui-même tout en ôtant son paletot et le mettant au porte- 
manteau ; il pose sa casquette et ses lunettes sur une table à droite.) 

Mo demander do l’argent 1... la vieille folio... qu’en veut-elle 
faire?... le dépenser... La loi devrait défendre de rendre l’argent 
h ceux qui n’en font pas bon usage, (il te retourne vers flfoimie 
et voit qu’elle ne peut soulever le matelas.) Aurez-vous bientôt 
Uni?... 

r or xi a. 

Jo ne puis pas.... je suis si faible... 

ATVAfiY, allant à elle. 

Je vous donnerai des forces... moi. 

NOEMtE. 

Aht pitié... monsieur, pitié... 

ARABT. 

Je Tais ouvrir la boutique... Vous prenez bien votre temps pour 
tous croiser les bras... aujourd’hui surtout!... Un mardi gras 1... 
un bon jour encore ! ah! les fous!... ils vont venir emprunter 
pour la débauche... ils viendront demain emprunter pour le pain 
do leurs enfants!... 

notais, après avoir porté à grand’ peine son maklas dans le cabi - 
ti t qui est à gauche, au premier plan. - 

Si vous le voulez, monsieur .. jo vais maintenant aller cher- 
cher votre déjeuner. (A pari.) Peut-être rencontrerai-je Franz... 

ARABT. 

Il est trop tard... quand l'heure est passée je n’ai plus faim; et 
quant b vous qui avez dormi b grasso matinée... 

Motel* 

Dormi.... ohl non.... 

ARABT. 

Vous n’arez pas envie do manger, je suppose... d’ailleurs vous 
■vez votre bonno amie mademoiselle Gertraud, qui vous appro- 
visionne de tout.. .Ce Hans finira mal... il eo bisse gaspiller son 
bien... (En sortant .) S’il vous reste quelque chose de co qu’elle 
vous apportera... mettez-lo do côté... ça sera bon pour demain. 
N’ouvrez qu’à Gertraud surtout, et si on frappait, averlisscz- 
moi... Allons, à votre tricot... paresseuse. 

notais, au moment où Araby est sur te point de s’éloigner. 

Ahl pcrmeltez-rnoi do sortir... 

arabt, se retournant. 

Sortir!... 

Notai*. 

Une heure... ur, instant... 

arabt, courant à elle. 

Tu veux sortir, malheureuse... Pourquoi faire?... pourquoi?... 
Tu m’as donc pris quelque chose?... tu m’as Tolé?... lu veux 
aller le cacher... le vendre? 


notait. 

Ahl monsieur... monsieur... qu’aî-jo donc fait à Dieu. . oour 
qu’il ne m’épargne aucune douleur... 

ARABT. 

C’est bon... mettra-vous b. f II lui fait signe d'aller à son tricot , 
au» est placé sur tiiie petite table à droite; Ufoémie y va en trem- 
blant.) Je vous surveillerai... et travaillez, au lieu do sortir... {Il 
sort par le fond.) 

sc iran rv. 


NOÉMIE. seule; puis GERTRAUD. 

Notais, arec desespoir. 

Eh bient non... jo no travaillerai plus... il me battra, et je 
mourrai... il me chassera, et j’irai mourir sur le pavé... c’est trop 
souffrir... je ne peux plus... jo ne veux plus... (Elle tombe surune 
chaise; on frappe à la petite porte du fond.) On frappe... je n’irai 
pas... que m’imporlo... (On frappe encore.) Non... non... 
cSRTiuur, à travers la porte. 

Noémio!... 

notais, à elle-mtme. 

C’est Gertraud... elle m'apporte du pain... co serait pour vivre 
un jour do plus... Non... non... 

gertraud, en dehor». 

Noémio !... 

koémib, de même. 

J’aime mieux mourir. 

gertraud, ru dehors. 

Noémio... do la part de M. Franz... 

NOÉMIE, WW éclat. 

De la part do Franz, a-t-elle dit!... Ohl merci, mon Dieu... fl 
vit et ne m’a pas oubliée... Attendez, attendez... (Bile outre la 
porte; Gertraud entre.) 

GERTRAUD. 

Pourquoi ne m'ouvrais-lu pas?... 

NOKMIE. 

Parce que... je ne sais... Mais... ne m’avez-vous pas dit que 
vous veniez do la part de quelqu’un?... de b part... 

GERTRAUD. 


De M. Franz... 

nobmib. 

Ohl... soyez bénie... 

GERTRAUD. 

Un bien beau jeune homme... 

Notant. 

Oht oui, il est beau. 

GERTRAUD. 


Et qui a l’air bien bon... 

NOÉHIE. 

Oh! oui, il est bon... Mais... vous l’avez vu?.,. 

GERTRAUD. 


Oui... 


NOÉMIE. 


Et que tou» a-t-il dit?... 

GERTRAUD 

\ moi, rien... mais il a parle b mon père. 

NOÉMIE. 


A votre père?... 

GinnucD. 

Oui, il est venu hier à b maison pour rendre des habits. 

koêmir. 

Ah ! il est pauvre aussi... comme sont tous les orphelin». 

GERTRAUD. 

Mon père les lui a achetés une bonne somme. 

ROfiMIB. 

Que m’importe?... Mais Franz, lui!... qu’esl-il devenu! 
OtRTnAPD. 

n a fait deux parts do son argent. 

notai!. 


Mais lui... lui?... 

GERTRAUD. 

Et il a dit à mon père : Si demain, h neuf heures, je ne suis 
pas revenu, vous ferez remettre cet argent à Noémio*.. 
notait. 


Mais il est menu? 

GERTRAUD. 

Non, puisque je l’apporte l’argent. 

NOÉMiE, arec uu tri. 

Oh ! il est mort! (Bile tombe assise et toute en larmes.) 


GERTRAUD. 

Mort?... 

noéxis, pwunmf. 

Oui... mort... car il devait se battre co matin... et... Oh ! ir«GQ 
Dieu, jo n’avais que lui, moi !... et vous me l'avez tué!.,* 


j 
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lai? afoir guelgucs renseignements... sur la blaco... 

A Ht BT. 

Elle est difficile à connaître... il y a tant de fripon». 
otto, élctani son terre. 

A fotro zanté... 

A1UBT. 

A b vûtro, confrère... (/J boit.) Quoiqu'il y ait do bonnes al* 
(aires en co moment (JÎ verse encore.) 

OTTO. 

Fuyons... f oyons... Ah ! gon frère, fous foulez me criseir... 
arabt. 

Je suis si content!... 

OTTO. 

Eh ptenl quelle pelle araire bourrions-nous faire?... 

ARAîit 

Ecoule z-moi bien... Vous connaissez lo Temple T... 

OTTO. 

Ya... ya... 

a haut* 

Vous savez qu’il so prend h bail ? 

OTTO. 

Ya... foui... foui... 


ARABT. 

11 y a un principal locabire à qui l'a. Taire est affermée pour 
quatre cent mille francs par au, et qui gu & u® cent nulle) francs 
sur les loyers... 

OTTO. 

Ile!... hé!... c’est un fin batois... un... 


ARABT. 

C’est un sot ; il y a deux cent mille francs b gagner par an sur 
l’entreprise. 

OTTO. 

Hêt lui ! teux cent mille francs... c'est pon... très-pon b em- 
bochcr. 


ARABT. 

Eh bien f lo principal locataire a besoin de capitaux disponi- 
bles dans ce moment... 

OTTO. 

Frai?... 

JUKI. 

El si on lui donnait deux cent millo francs comptant... il cé- 
derait son maichë... 

OTTO. 

Bostc... bcsle... alors ché fournirai un moitié de la zornme et 
fons l'autre... et nouspartacherions... 

ARABT. 

Oui... nous partagerions... mais tour fouruirez tout. 

OTTO. 

Ba-s bossiblc... 

ARABT. 

J’apporte l'affaire... c’est ma mise do fonds... Durez donc. 

OTTO. 

Z'cst chiste... z’est chîste... pon... pon. . Fous ôtes tujurs un 
bien prare homme, mon cher monsMc... Jo donnerai dont... et 
c’haurai moitié... c'est pon... 

ARABT. 

Ainsi donc... vous trouvez, l'a flaire bonne? 


OTTO. 

Très-ponnc !... bétonne!.» 

auabt, à part. 

Ah! comme lo pauvre homme a baissé !... 


biais la dëfigulté est quochc n’avais pas les vonds disponibles... 
ARABT. 

Jo lo crois... mais vous avez sans douto des valeurs?.,. 

OTTO. 

Précisément... j’avais un petite broche que che voulait ta- 
gornplcr... 

ARABT. 

Une pelito broche de combien ? 

orro. 

Un rjen... bresque rien... zent drente mille francs... 

A» A DT. 

C’est plus de In moitié de 1a somme nécessaire. 

OTTO. 

Et zur une pien ponne maison... zi vous feuliez... mo la 
brendre... 


ARABT. 

Moi... hélas! mon bravo Isaac... cent trente mille francs... et 
moi... il y a longtemps quo noos no noos sommes vus faco h faeo. 
OTTO. 

Alors... 2 ’cst inutile... d’en barlcr. 


ARABT. 

Mais... j’ai des amis... 

ono. 

lies richards ? 

ARABT. 

L'honorable baron do Geldberg veut bien s’en rapporter quel- 
quefois à moi. 

OTTO. 

L'honorople paron de Geldberg... Ahî... abt... pon, pon... il 
beat m’escompter cette draite?... il est dong pien riche?... 

ARABT. 

Je voudrais qu’il mo dût un million. 

Otto, firanf une traite d’un vient portefeuille en parchemin. 

Pon... pon... en zo cas... fou lez- fous me vairo l'amitié do mo 
vain bayer... cette betite broche... Zent trente mille francs sur 
la ponné maison Bcinhold, Geldberg et compagnie... foyer... 
(/i la présente à Araby, çui reut lo prendre ; Otto la relire en 
disant :) Te loin. . 

arabt, lisant. 

h Maison Bcinhold, Geldberg et compagnie... cent trento 
» millo francs ! » [A part.) Une traite do Zachmus !... 


Un draite do co bon mener Zaôaeus Nostner... c’est un pien 
prave homme. 

ARABT. 

El cotte traite, do qui la urnw-vouRf 
ono. 

Ite ce pon monsieur «b» Kodacb... le ncfou de Zarhrus 
ARABT. 

Il est donc h Franforl? (Tous deux te lèvent, et Araby emporte 
la tuhle.) 

OTTO. 

U y était foilh un an ; mais lo bnvre tiaple, il avre foulu foir 
l’Amerique. et il avre été lévoré par les sauvachcs... avoc tous 
scs babiers... il ne m'avro laissé que cette draite... 

ABABT. 

Vous ne l'avez donc pas présentée à la maison Bcinhold? 

OITO. 

Je l'ai brésentéo... 

ARABT. 

11 est impossible qu’on n’ait pas payé. 

OTTO. 

I.a preufo... z’cst quo foilîi lo brotet. . (// lui montre le protêt 
attaché à la traite.) 

ARABT. 

Une traite protestée... mais ce Reinhold est donc ruiné?... 

OITO. 

Il mo reste co pon paron de Geldberg, gui a tes millions. 
arabt, Attitanf. 

Dos millions?... jo lo croyais... mais je crains bien qu'il no soit 
ruiné aussi. 

OTTO, joyeusement. 

Pon... pon... tant mié... z il ne baye bas, za zera un pien 
meilleure avaire. 

ARABT. 

Comment, nno meilleure affaire ?... 

otto, te frottant les mains. 

Zuhorbet zuberbe !... si le paron n’a bas bayé aujourd’hui, je 
le vais boursuivre... et alors on ferra... on ferra tes trôlw de 

choses... 

ARABT. 

Mais que verra-t-on 7... 

otto. 

Lo prave paron, il avre un vortnne b part... vous ravre pss ça, 
il se gâche... il brûle b b petite semaine... il vail des pon* affaires. 

ARABT. 

C’est un mensonge... 

otto. 

Ah! que fous «Mes pien innocent... vous savre bas ça, et boirr- 
dant il loche dans le (femble. 

ARABT. 

Dans le Temple?... 

OTTO. 

Maisza n’est ta* dont.., le paron de »;e!dberg... ta n’y élrn 
bas un paron... 

ARABT. 

Vous dites?... 

otto. 

Lui être un anvfon gonfrère le la Jüdenga*fe. ( fia*. ) Ste g<>- 
qnin de Mosès Gol .... 

ARaOT. 

Un coquin 1, M 
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OTTO. 

Ya, che veux qu’il me tonne toux cent mille francs... qu’cst-ce 
que chcdis?... che veux qu'il me tonne drois cent mille francs... 
arabt, furieux cl lui sautant à la gorge. 

Mais tu n'es pas un homme! 

otto, doucereusement. 

Che suis un gonfrère... roonsié Araby... che suis gomme fous., 
ch'aimo l'argent... 

araby, sc ravisant. 

Eh bien, voyons l... lo baron do Gcldbergm'a plusieurs fois 
tiré d'embarras et jo veux... 

OTTO. 

Lui rendre lo mime service, c'est ch'sto... c'est chisto... 

ARABY. 

Yendez-moi celte traite... dix mille francs. 

OTTO. 

Forons, gonfrère, raisonnons... Ou la draille est ponne et 
cllo faut ceul drente mille francs, ou elle no faut rien et jo no 
feux pas vous folor... un gon frère!... Ch'aimo mié aller chez 
l'huissier... 

A RAS Y. 

Je vous en donne vingt millo... 

OTTO. 

Ché vousfolerais bien plus... Je fa* chez l’huissier. 
arart. 

Trente mille... Cinquante... Soixante... 

otto, awc transport. 

Elle est tonc bonne 1... merci... Jo fas tout de suite... dez 
l’huissier. 

ARABT. 

Attendez... ( A pari. ) Oh! le chien... l’infàme... le Juif I 
orro. 

Vous ti tes T 

ARABY. 

Rien Î...Ô mon Dieu !... attendez... Lo baron de Gcldbcig... a 
des ennemis, on le calomnie., mais, comme jo voua l’ai dit, il iu'a 
rendu service, et jo veux.. 

OTTO. 

Che pas Couloir... che feuzbourntivre... 

ARABY. 

Poursuivre!... Mats vous ine proposiez tout h l’heure de me 
passer cette traite ? 

OTTO. 

Che n’édnis bas sûr que le paron... fût ce trôlo do Mosès 
Gcld... je n'édais bas sûr qu’il se gâchait tant loTemblc... mais 
b présent... che veux mon archent gomptant... dout de zuitc... 
ou je fas chez le gommissaire. 

arart, résolument. 

Eh bien!... attends... ( A /wrf.) Ah! lo misérable... je le con- 
nais... il est sans pitié... (A Otto.) Attends, ne regarde pas. {il se 
dirige vers sa cachent, tandis qufütto se tient sur le devant de la 
scène, à droite.) 

OTTO. 

Jo ne regarde pas... 

ARABT. 

Cet infâme Zachcous, il nous a trahis... [Il écarte les hardes du 
porte-manteau, prend son coffret dans la cachette, et en lire plu- 
sieurs liasses de billets de banque.) Oh ! cet argent... amasse avec 
tant de peine l... le donner... In perdre!,.. 

OTTO. 

Z’est zent trente mille francs que je perds à vous zéder sto 
ponne araire. 

AB ART. 

Tiens... voilà ton argent... (Il ra pour lui donner les billets de 
banque, mais voyant qn 'Otto ne lui donne pas la traite, il Us 
éloigne.) 

OTTO. 

Foi là ladraile... (Mime jeu de. la part d'Otto pour la traite. 
Enfin ils font ensemble l'échange, des billets et de la traite, puis 
Otto met virement Us bilUts dans sa poche.) 

arabt, titre terreur. 

11 no compte pas !... (A Otto.) Vous n’èles pas Isaac Fürstcr... 

otto, se redressant et reprenant sa voix naturelle. 

Je suis Isaac Fürstcr... comme vcusÔtcs le juif Araby. 
araby, afférô. 

Comment?... quoi?... 

0TT0,'d'j;nc rotx forte . 

Adieu, monsieur le baron de Geldbei*... quand je n’en aurai 
jo viendrai vous en redemander. (Il sort par U fond.) 


SCÉTéT. VII. 

ARABY, seul. 

Lo baron do Goldbcrg, a-t-il dit?... Quel est cet homme ?... 
Ah! jo suis perdu!... ruiné... on sait tout... il faut fuir !... Fuir 1 
lorsque les domaines do Rluthaupt vont être à nous... lorsque je 
puis m'emparer do co trésor dont je connais seul l'existence cl 
qui est caché dans les caveaux docette fataledomeure... car Yanos 
a dû le tuer, co misérable Franz!... que j’ai nourri... et qui veut 
me ruiner... Ohl fou que j’ai été... et c'est pour toi, Sara. j*our 
satisfaire un de les caprices que jo l’ai épargne !... Mais qui donc 
m'a tralii ?... qui donc a révélé mon secret?... UVoémie chance- 
lante parait.) Ùti m’a espionné, on m'asuivi... on ! ri jo connais- 
sais l'mfJmc... 

SCÈNE VHL 


NOÉMIE, A R AB Y, put» FRANZ, puis SARA. 

Notais, s'appuyant contre la muraille. 

Ah ! mon Dieu... quo c'est long de mourir ! 

AiuBr, jetant les yeux autour de lui et apercevant IVoémic. 

Ah !... elle* 1-.. 

Bosnie, à elle-même. 

Mais qui donc me viendra on aide?... 

arabt, marchant vers elle. 

Ah I... ccst toi, j'en suis sûr... c'est toi 1 
no sais. 

Moi... moi... 

ababy, lui prenant U bras et ratdrant sur le devant de la seine. 

Réponds!... on m'a volé... on m’a pillé... cl lu étais leur 
complice... réponds... Pourquoi l'as-lu introduit ici?... 

NOItNIK. 

Moi... Je no sais... 

ARART. 

Ah ! tu ne sais... Que faisais-tu là ? 

KOÉK1K. 

Je pleurais... 

ARABT. 

Tu m'espionnais, tu leur as dit que j’avais '& l'argent, 
notais. 

Moi !... 


ARABY. 

Avouc-lc, dis-moi la vérité... Parle donc, ou bieu... (Il la 
menace ) 

Notai k, tombant à genoux. 

Oh t tuez-moi donc tout de suite, monsieur... car je n'ai plus 
la force de souffrir... (Elle tire son mouchoir pour euuycr scs 
larmes, et la bourse que loin donnée Gerlraud tombe de sa poche.) 

AitADY, roulent s’en emparer. 

Qu’est cola? de l’argent... mon argent ! 

Notais, se relevant après avoir ramassé la bourse. 

Col argent est h moi, monri ur. 

ARABY. 

Tu m’as volé!... 


Horreur !... 


Notais. 


ARABT. 

Et tu étais de moitié avec Finfèmc qui vient demo dépouiller... 
Ah! misérable fille... (71 veut lui arracher de force la Bourse.) 
Notais. 

Pitié... pitié. . vous me faites mal, monsieur... Cet argent, on 
me l'a donné... 

arabt, exaspéré. 

Rerds-lo moi... rends-moi tout... cent treufo millo francs, 
entends tu... joies voux... rends-ies moi... 

Notais, fuyant devant lui. 

O Franz !... Franz !... moi aussi, jo vais mourir ! 

An ART. 

Franz !... Franz !... tu le connaissais... tu connaissais cc mi- 
sérable, cl vous vous êtes lignés contre moi 1 
VRANz, en dehors. 

Noémii; ! Noémie l 

Notais, sVi'anranf du côté de h fenêtre.) 

Grand Dieu! 

ar art, ta poursuivant. 

Ah ! tu veux m’échapper t 

FRANZ, dont la voix se rapproche. 

Noémie ! 

Notait. 

Franz !... à moi l... Franz!. . (Iran: secoue la fenêtre avec 
force.) 
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Il est mort! et tu vas mourir nu»'»!... 

b/isnnt la fenetre et s'élançant sur la scène. 

Arrière! misérable!... 

rouue, allant tomber dans ses bras. 

Franz !... 

ARABY. 

I.e fils du diable!... {Éperdu de rage et de terreur » il s'élance 
sur une barre de fer qui est contre un meuble, et court, la barre 
levée, sur Franz. Son me pousse un cri d'effroi Franz arrache 
la barre des mains d’Araby, le i «pousse violemment, et lé vieit- 
lard va tomber en chancelant vers le coin à gauche.) 

fraxz, en le repoussant. 

Infâme!... 

SOÉXIE. 

Oh! laiæe-fo... et wuive-mo»... sauve-moi. (I/s s'élancent tous 
deux vers la porte du fond , «font Franz a tiré le verrou.) 
nu». 

Viens donc... viens... Ah! c'eut moi qui le protégerai désor- 
mais... (Ils sortent per la porte du fon I <t droite) 
arabt, reprenant un moment ses sens et se .étant arec effort sur 
une main. 

Àh ! perdu!... perdu!... {It retombé évanoui; en ce moment, 
Sara parait à la porte du fond A gauche, en s’écriant:) 

Sara. 

Laisse-moi... rc sont les cri-* de ma fille, que j'ai entendus, il 
je veux l'arracher à cet infime... i Elle s'approche ci f aspect 
d'Araby, le regarde ai tc attention, puis pousse un cri.) O mon 
Dieu, mon Dieu!... mon pere!... — Im toile tombe . 


SttïlÜt TABLEAU. 

te grand salon do l*bOtel de Reii.ln-ld. A ftntifhe, une grandi table 
ronde, couverte de papiers. — Porte au fond. — Deux portes laté- 
rale*. 

SCÈNE I. 

REINHOLD, GELDBERG, MIRA. Actionnaires. Une assemblée 
d'actionnaires. Rcinhoid est devait derrière la bible; .Mira, 
asm à sa gauche; le baron de Geldberg, à sa droite. Les Ac- 
tionnaire» sont assis sur des banquettes d droite de lu scène.) 

msgnu». 

Ceci, messieurs, est une de ces n{kérations sublimes dans leur 
simplicité : cVst Lt découverte de la vapeur qui s'échappait 
inerte et inutile de La magnifique tbéycre du riche, comme de 
la bouilloire de u-rredu pauvre, jusqu'au moment où un homme 
de génie lui a dit : Tu m'obéiras! (Montrant Geldberg.) Et cet 
bonunc de génie, le voilà!... 

tocs. 

Bravo! bravo! 

gcldrerg- 

Monsieur... 

REIMIOLD. 

Je ne ferai pas son éloge devant lui, pour ne pas blesser sa 
rare motblii*, ni devant vous; car vous savez ce qu'il y a de 
sagesse, d'expérience, d’honreur. de probité, de générosité et 
de grandeur ebes ce noble el austère vieillard. 

LES ACIIGMIAIRES. 

Très-bien... bravo 1... 

rewhoi.d. 

Je me résume, car vous m'avez parfaitement compris. Les 
grand» capitaux sont déliants et par conséquent immobiles mai* 
les pelib capitaux sont faciles à mettre en mouvement. Deman- 
dez un million an plus riche capitaliste de Paris, pour venir en 
aide à la société souffrante, et rien ne pourra le lui arracher. . 
Demandez un gou par jour à chaque pauvre de U capitale, et 
chacun voua» le donnera. Un sou par jour, m< suie tire, demandé à 
chacun de ces prolétaires... c*e»l vingt mille traites par jour... 
Or, vingt m lie francs par jour, c'est plu* de neuf millions par 
an... dix millions par an, messieurs, avec lesquel» vou» ouvrirez 
des ateliers pour rendre au pauvre son argent eu travail, travail 
qui ne lui manquent pas... et qui cri sa ri» hesse... Opéiation 
magnifique el gigantesque, qui, au versement annuel el aux 
bénéfice» des produit de vos ateliers... décuplera en quelques 
années les capitaux de ceux nui se sert ni associés & celte œuvre 
à la fois morale, solide, excellente et sociale. 

LES ACTIONNAIRES. 

Bravo... très-bien!... 

riiMüLD, poussant des papiers. 

Voici, du reste, le détail des opération»... vous pouvez en 
prendre connaissance... 

tenu, se levant. 

C’est ce que j'ai fait en vous écoutant, monsieur le comte.. .et 


as 

je suis ravi... Ah! monsieur de Geldbet g, vous deviez couronner 
une vie honorable par une aussi généreuse et aussi bienfaisante 
entrepris... 

GELoucac, se levant. 

Messieurs... 

TOCS. 

Silence!... 

GELDBERG. 

Je suis trop profondément ému... pour... 

TOCS. 

Bravo! 

GEi DRF.nr., mettant ta main sur son cœur. 

Ah ! c'est une bien douce et bien noble récompense de tous 
mes longs travaux... (Us b OMt redoublent.) 

mira, avec un feint enthousiasme. 

Monsieur le baron, monsieur de Ri-iuhold, je compte sur 
mille actions!... (Ton* «e sont levé»; les uns entourent le baron, 
rnCHs accablent de compliments ; d'autres sont auprès de Rein- 
fiold; Mira va de l'un a Fautre.) 

RtlMIOl.O. 

C'est trop, docteur, c'est trop... Déjà j'en ai plus de cinq mille 
du placées... j’en dois à tous ceux qui veulent être les bienfai- 
teurs du pauvre et participer aux bénéfices de l’opération... 

MIRA. 

Eh bien, je me réduirai... 

REIMIOLD. 

Le registre de souscription est ouvert... allez... 

■ IRA. 

Je donne l'exemple... 

LES ACTIONNAIRE*. 

Nous le suivrons... 

RE1MIOLD. 

Bien... bien... allez... (On ouvre une porte au fond , au delà 
de laipielle on voit des bureaux et des commis ; en s» press » au- 
tour d'un guichet.) 
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GELDBERG, RE1NT.0LD, MIRA, au fond. 


REIMIOLD. 

Eh bien! vous le voyez... beau-|»ère... la race des dupes est 
immortelle... le» souscripteurs se pressent Duna huit joui* les 
versements commencent, dans hui» jours nous sera me.-- plus 
riches que jamais... Mais qu’avez- vous duuj? 

GELORERG. 

La ruine est entrée ici... el la mort est à notre porte... 

REIRHOLD. 

Rêvez- vous tout éveillé, beni-pèreî... 

kir a, de la poêla . 

Ça va... ça va... un million déj* souscrit. 

REIMIOLD. 

Encore un effort, et nous sommes sauvés. 

GFLDk'ERG. 

Et les traites de Zachseu.-»?... 

RKiruioi.n. 

Elle» ne son! pas venues, et elles ne viendront pa«... 

GM IKIEMG. 

Vous mentez, monsieur de Hemliold... ( Il lui montre la traite 
dfÔttO.) Eu voilà une pro' criée... 

RBKIIOLB. 

Protestée... et payée, à ce que je vols... Par qui? 

CRLMCRG. 

Par moi... et toutes les ressources que je possédais, tout ce 
qu’a pu me prêter un vieil ami... a éié dévoré par le payement... 
et les autre» viendront. 

REIMIOLD. 

Sauvons le présent... nous |«eiiMMx>ns demain à l’avenir... Al- 
lons, beau-père, voyez, le mouvement ne diminue pu... (On 
voit en effet les actionnaires s» presser auprès du guichet.) 

CALIIRERG. 

Eh bien!... (U s'arrête.) Sont-oe de vrais actionnaires?... 

REIMIOLD. 

.Mais regardez-les donc!... 

CELDRKRC. 

C'est vrai... mais je fuis ruiné .. je suis à sec. 

klaus, entrant par la droite. 

Le garçon de banque est à la caisse. (La port» du fon a 9 » re- 
ferme.} 

mira, rentrant tout A fait 

C’eri incroyable... c'est fabuleux... Ah i Reinbold, Reinh'.ld, 
vous êtes on grand homme... 

«tni iM *1 
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va périr nu port.,. 

■un. 

L« caissier envoie le bordereau à monsieur In comte. 

heixuold, repoussant U bordereau. 
Qu’on attende. 

SCÈNE m. 


MIB A, OTTO. RMXnOlD, GELDBERG . KLAUS. {Oito es: 
*’ costume de cheval, dandy acheté. Jl a paru sur Us pas de 
Klaus et s'est lenu à l écart.) 


orro, prenant le bordereau. 

Cinrjunnte-dcux mille (ronce, c'est une bagatelle; en voici 

SOÛUUllQ. 

mnnoo. 

Quel est cet homme ?... 

CH.DDË3G. 

Oui... quel est-il?... 

Ml k a, bas, à Klaus . 

Et d’où vient-il ? 

oiTr, donnant un portefeuille. 

Prenez, et faites payer... 

RHM'OLD. 

liais, monsieur, nous no sa vous qui vous ôtes. 

ono. 

Soyez sûrs que les billets do banque soûl excellents. 

k»:<xhoi.d. 

Mais do qui nous viennent-ils? 

OTTO. 

Je re vous croyais pas «i scrupuleux lorsqu’il s’agissait d ar- 
gent... 

• nunnniD. 

Il est des choses qu’on no peut accepter. 

ario. 

Je sais quo vous aimez mieux lis prendre. 

o&auoLD. 

Monsieur... 


orro. 

Trônez garde, M. de Reinhold, lo bravo Madgyar n’est pas là... 
Tassociatiou no peut pas su fâcher. 

ntlNUOLS. 

Mais enfin, monsieur... 

orro. 

Payez d’abord, nous nous expliquerons après. 

hcimiold. bas à AJtra et d Geldbery. 

Qu'en pensez-vous?... 

CKLUBERC, bas. 

Puisqu’il vout payer... 

mira, bas. 

Et quu ça nous sauvo... 

ItRIVtlOLD. 

Allez, Klaus, remettez ors fonda au caissier. (Klaus sort par la 
droite.) Et maintenant, monsieur... 

otto, s 'asseyant. 

Maintenant, messieurs, j’ai à vous dira quo depuis quelque 
temp*, vous faites soUu.es sur sottises. 

CELDUERG. 

Monsieur... 

OTTO. 

Que diable, messieurs, on nn compromet pas aussi maladroi- 
tement quo vous le faites, des int> rôts qui uo soûl pas les vôtres. 
RKlXiiOlD. 

Mais, qu’est-ce à dire? 

OTTO. 

Je n’ai pas envio do ma laisser ruiner par votre impéritie, 
comme vous vous ôtes ruines par voire inconduite. 

RZIXI1ULD. 

Mais... monsieur... 

orro. 

Mais, monsieur, c’est comme ça. 

HRIXIIOLD. 

Savez-vous bien, monsieur, que si vous continuez... 

OTTO. 

Vous allez mo rendre mes soixante mille francs?... jo ne lo 
crois pas... 

RKlMIOLD. 

nais ta tin, qui ôtes- vous? 

Oui, qui ôtes-vous?... 

MIRA. 

Répondez. 

orro. 


Mosshnn, jo suis un homme qui a quelque part... dans un 
portefeuille... ou une cassette, peu importe... quelque chose 
comme neuf Cc-ut mille fiauut do traites exigibles sur votre 
aiaisou. 

mxiioiD et uma. 

Est-co pofslblo? 

CSLDSKRG. 

Est-co vrai ? 

OTTO. 

C’est parfaitement errta in. 

GF.LUBCUO 

Nous sommes perdus!... 

OTTO. 

Vous ôtes sauvés... 

TOCS. 

Comment?... (Us s'asseyent tous.) 

OTTO. 

Je suis arrivé b temps, n'cbt-cc pas? 

RciTHOLD, s’asscyanf. 

Quo voulez- vous donc?... 

OTTO. 

Ce que je veux? ., je veux être payé de mon million... et peur 
cela... voici mon plan... Votre Tontine du travuil est une assez 
tonne id >l*... j’ai pris des actions... et quand mômo cela nu n us- 
tirait pas tout h fait... nous avons le mngniliquodomainodo ülu- 
lliaupl... c'est là lo meilleur de notre alUiru. 

UEIMIOU). 

Comment, notre affaire ?... 

otto. à Cctdbrrç. 

i Vous avez le marché passé entre vous et Gunther... vous allez 
I me le remettre en garantie de m * traites, jo vous avance encore 
quelques milluT» do francs... les domaines de Blulhaupt vous 
‘ appartiennent, vous mo payez sur la vente, et jo vous rends votre 
litre... c’est simple, c’est clair, c’est naïf, un enfant de huit jours 
t jumprcndrail l’operation. 

GVLPBERO. 

Mais monsieur, vous qui savez tant do choses... vous ne savez 
j peut-être pas... 

Mina. 

Taisez- vous donc... 

OTTO. 

Qu’esl-ce quo jo no sais pas... s’il vous plaît ?... qu’es t-co, mes 
bons anus? 

Rtl.TUOLD. 

Monsieur... 

GELDBKHO. 

Mais... 

CTTO. 

Mais... mais, jo lo sais... 

KEiXIIOLl. 

Quoi donc... 

GILDBCRG. 

Quoi?... 

OTTO 

Quo lo fils du diable existe... quo vous l’avez découvert, et 
qn’h ce sujet vous avez fait plus do sottises qu’il n'eu faudrait 
! iOur perdre les plus honnêtes gens du monde ; mais il y a un 
Dieu pour les... 

RFIXIIOLD. 

En finirez-vous... monsieur. 

onn, d'un ton cdlin. 

Quoi doncl vous avez dan» vos mains un parvre petit jeune 
homme, fuit gentil, fort innocent, qui no sait ni d'où il vient , ni 
qui il est, qui ne s’en occupe pas »o moins Ju monde, qui no de- 
mande qn’J» vivre, qu'à su réjouir, qu’ii faire la crur aux femmes, 
a la vôtre eu particulier, M. de Ik-iiihoUI, et au lieu do le lais- 
ser faire... 

UEiXIIOLD. 

Hein I 

orro. 

De l’encourager mémo, vous mettez des goujats b sa rirmr<urte, 
v. ms le faites espionner, vous le faites insulter, vous lui tendez 
' i pièges, vous vous associes pour le tuer, et vous l’avertisse* 

tus! quu sa vio vous inquiète; vous lui diurne* lo soupçon do son 
' m portance, le dsirdela constater... Mois vous Ôtes dns niais, 
: icssieurs! laissez-lo courir, jouer, danser, s'amuser en liberté, 

rètez-lui de l'argent pour cela s’il lo faut, et tandis que votre 
t .nmo lui donnera des rendez-vous... allez b Francfort, faites 
reconnaître vos droits, devenez les soigneurs du Hlulhanpt, ei 
laissez pourrir ou prospérer le véritable propriétaire dans sa 
mauvaiscou salwnnr fortune, selon quo le hasaid l'abandonnera 
ou viendra lo protéger. 

MIRE. 


.oogle 


H a raison... 
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mmu. 

Ce serait.. peut-être, le plus sage. 

RBITUOLD. 

C'est co qu’il faudra voir. 

OTTO. 

C'est tout tu, M. do Reinhold, et cetera comme ça; tou» 
laisserez cet enta nt tranquille, cl tous me remettrez ce fameux 
ma relié qui dans huit jour» tous rend votre immuu>e fortune et 
sauve 1a mienne... 


CBLDBKRG. 

C'est donc pour ça que tous nous avez apporte cet argent f 
uno. 

Mais ce n’est pas pour autre chose. (Bianf.) Ah ça, est-ce que 
tous vous seriez imaginé que c'est parce que je vous croyais 
d'honnêtes gens... par hasard ? lia ! ha! ha! 

MIXHOLD. 

Mais, monsieur... 

otto, riant aux éclats. 

Ha ! ha ! ha !... la boum* histoire... comment! tous me croyez 
assez béte pour ça... Ha! ha! ha !... mais je suis des vôtres, mes 
enfants... mais je vous connais tous sur le bout du doigt, mais 
tous ôtes un affreux tas de fripons... 

6U.D8BRC, se levant à moitié. 

Malheureux... 

rbütuold, de mime. 

Est-co une plaisanterie? 

otto, au baron, en lui touchant le bras. 

Asseyez-vous donc?... (Il fait siyneà Reinhold de te rasseoir .) 
C'est ce que me disait il y a quelque» jours ce pauvre OUo. 

TOCS. 

Otlol 


cr trama. 

L’alné des bktards de Biuthaupt? 

flËlMtULD. 

Vous le connaissez?. . . 


Vous l'avez vu ?... 


■nu. 


citniM. 

Vous lui avez parlé?..* 

OTTO. 

Oui, un moment, en passant .1 Francfort, jo sols allé le voir 
dans sa prison... avec ses frères... j’arais besoin de m'assurer qu'ils 
étaient en lieu de sûreté... nous avons causé, et ils on savent 
long sur votre compte... 

CSIDBRRO. 

Ils tous auront répété d’odieuses calomnie». 

0 no. 

Ohl ils nomontrien appris sur votre passé... je vous jure; 
seuk ment, je voulais les soudi r relativement h leurs projets, 
wrnuwi 

Et quels sont-ils ?... 

orro. 

D’eitcrmincr d'abord toute la bande 

«MU, GBLDBERC, RtlIfBOLD. 

Hein!... 


01T0. 

Ils «ont fort amusants quelquefois... imaginez-vous qu’ils vous 
avaient juuu aux cartes. 

TOCS. 


rialt-il ? 


OTTO. 

Oui. pour déterminer l’ordre et la marche... Le premier qui 
avait clé désigné, c’est Zachæns... il avait lo roi. 

GKU'BERG. 

Il est mort... mai» voilà bien longtemps. 

OTTO. 

Le second c’était Yanos... il avait une dame. 

R El. VH O LD. 

Yanos... il a été tué ce matin. 

OTTO. 

Ah bah!... Après, ce doit être le tour du docteur Mira... un 
valet. 

MIRA. 

Mon tour à moi... mais pourquoi? 

OTTO. 

Ensuite viendra le tour du baron de Geldberg. 

gbldberg, M levant péniblement, 
h b t monsieur, ces jours do vieillesse, de douleur et de misère, 
j’y tiens peu... 

orro. 

Enfin, après le baron, il n’y aura plus à choisir, et ma fol, 


mon cher Reinhold... (fis se lèvent tons.) 

HEi.TitOLD, furieux. 

Monsieur, monsieur, vous êtes dans notre maison, vous êtes 
en notre pouvoir... et... 

OTTO. 

Et mes traites qu’on présente demain, si je ne les relire pas 
aujourd'hui, et la faillite qui vous écrasé si jo ne l'arrête pas à 
l'instant même? 

reithold. 

Eh bien, la faillite plutôt qu'un pareil secours... plutôt que de 
pareilles insultes... 

1 OTTO. 

Vous n’y pensez pas, M. de Reinhold... la faillite me ruine, et 
je ne regarderais pas comme une e.onipensation b ma perte... lo 
plaisir de vous envoyer au bague ou à la potence... 

UL1HOIS. 

Misérable !... 

GELDBKRO. 

Pas d'emportement, Reinhold. Vuyons jusqu’où ira son audace. 

OTTO. 

Compreiiez-iuoi donc : tant qu’on a un hôtel, des chevaux, des 
fêtes, tant qu’on donne des dîners k la Bourse, et qu’on fait 
danser la banque, personne ne sVnquiert de quel point est partie 
une si magnifique association, et on uo compte guère ce qu'il a 
fallu donner do poison et verser do sang, pour servir k scs con- 
vives des faisans en temps prohibé et des petits pois en toutes 
saisons... On mange, on boit, ou danse, on fait la oour k votre 
fcnimo... ot on w moquo do vous, voilà tout. 

RBIXflOLD. 

Ah !... tous me payerez cher vos insolences... 

OTTO. 

Mais quand la faillite errive, messieurs, on s’informe, on veut 
tout savoir, tiou-seulemorit les causes de la min-, mais encore 
colles de la fortune. On remonte jour h jour oes chutes éclatantes 
et ces fortunes inexplicables, cl il se trouve quelquefois qu'en 
partant du baron de Gehlborg, on arrive nu juif aloses G-ld, 
qu'en partant du comto de Reinhold, on aboutit au forçat Jacques 
Régnault, et qu’en parlant do ccs SaLns dores et resplendissants, 
ou s'arrêta k la chambra sombre ol fatale où Gunlhor rte Blu- 
thaupt et su femme Margarclh mourant tous deux du poison du 
docteur Mira... 

RCI3II0LD. 

Ah! cs-lu donc sorti de l’enfer?... 

GILDfeEBO. 

Patience l on pourra l’y faire rentrer... 

■ira, bat, au baron. 

Vous avez dit vrai. .. nous sommes perdus... perdus I 

OTTO. 

Sauvés, vous dis-jo, sauvés... 

6ILMSR0. 

Sauvés?... 

■itxnoto. 

Mais, pour la dernière fois, qui êtes-vous donc?... 

OTTU. 

Comment, ;« no vous l’ai pas encore dit?... Eh biou !... 

R Laos, entrant. 

La voiture de M. lo baron du Kodach vient d’arriver. 

orro. 

Bien. (71 fait un signe à Alu us.) 

BBIMUOLD. 

Le baron de Rodtch 1 

■IRA. 

Le nevea de Zachxus... 

dLMBRt» 

Lui !... il n’est donc pas mort ! 

OTTO. 

Mort !... non, messieurs, ut la preuve, c’est que lo voici lui* 
mémo en persoune. 

TOUS TROIS. 

Lo baron de Rodach... 

OTTO. 

Votre complice par héritage, qui aime autant et plus que vous 
les têtes, lo luxe, le jeu, les fouîmes, les bons vins ot l'trgcul, 
messieurs, l’argent, votre dieu et lo mien... 

REITHOLD. 

Ainsi... 

OTTO. 

Vous devez me comprendre maintenant, je ne suis ni un dé- 
mon qui menace, ni un ange qui protège, jo suis un assoc io qui 
sauve votre fortune pour sauver fa sienne... je vous ai du mes 
Conditions, les acceptez-vous? (StUnu et consultation du regard 
Il la part de A/iro, de Geldberg, et de Reinhold.) 
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GELPKRG. 

Moniteur le baron, vous été* ( liez vous... 

OTTO. 

Très-bien, et comme j'aime des affaires promptement faites, 
demain je vous apporte mes traites... vous me remettrez vuliO 
marché... 

rcikboi.i>, à Geldberg. 

C'est vous qui en êtes dépositaire, monsieur le baron. 
CELMERC. 

Je le tiendrai prêt... (A part.) Demain j'aurai quitté Paris... 
avec tna Dite... 

mira, bas à Heinhotd. 

C’est un envoyé du ciel... 

REISNOU». 

Je ne crois pas au ciel... J'ai à vous parler. 

GKLDBtAG. 

Je vais chercher le marché. 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, SARA. 


Otto, à la vue de Sara , d pari. 

Elle!... 

SARA. 

Mon père, j'ai appris que, contre votre habitude... vous étiez 
visible... et je voulais... 

GELORERG. 

Moi aussi... Petite... J'ai à le parler.... Attends... Attends- 
moi... ici... je reriens... 

otto, d part. 

Oui, oui, U faut que le père et la tille se connaissent enfin. 

GM-DMERC. 

Au revoir, monsieur de Roduch... (Il sort.) 

SARA. 

Monsieur de Rodach... 

anraoLu. 

Notre nouvel assené, que je suis charmé de vous présenter... 
et qui doit être de nos amis. 

otto, à part. 

Toujours belle!... 

sara, de même. 

Quel ennui!... (Elle salue Otto sans le regarder.) 
otto. s'inclinant. 

le demanderai à madame la comtesse la permission de mériter 
co titre... 

SARA. 

Qui a parlé?... (Elle regarde Otto 0 qui s’incline.) 

OTTO. 

Moi, madame... 

sara, saluant. 

Monsieur le baron de Rodach!... (A part.) C’est étrange, 
cette voix... (Elle le regarde pendant quVtto atrange sa cra- 
vate.) 

KLAUS, rentrant. 

Monsieur le comte.... Il y a là un homme... Hippolvto 
Verdier, qui demande à vous parler. 

RF-iMuiLb, d part. 

Je lui avais pourtant détendu.... à moins d’événement... 

KLAUS. 

Faat-il faire entrer?... 

RE1RMOLD. 

Oui, dans mon cabinet.. J’y vais... 
sara, prête d sortir par la gauche, et après avoir examiné Otto. 
Un fat... Ah! je suis folle... Mais cette vois... 

REIMMLD. 

Vous permettez, monsieur ht banon de Rodach... 

otto, le reconduisant vers tu droite , au fond. 

Faites comme chez vous.. . Moi-même... j’ai allaite, assez loin, 
chez uns certaine madame Bataith ui ... 

sara, d part, s'an étant tout à coup. 

Batailleur... 


OTTO. 

Et chez un certain Araby... 

sara, de même. 

Araby... 

otto, b-nssant la voir, mû de manière d être entendu de Sara. 

U s'agit d’une peuie fille .. charmante... qu'on appeLe Noé- 
■üe... 

sara, de même. 

Noémic... 


j 


REivMou», riant. 

Bonne chance... A demain... (Bu* ù .Vira.) Suivcz-mol. [Ils 

soitcnt par la droite.) 

OTTO. 

A demain. 

rara, d part. 

Noémie, a-t-ll dit... Quel est cet homme? 
otto, revenant pour sortir par la porte du fond, y rencontre Sara 
et la salue. 

Pardon, madame... 

SCÈNE v. 

SARA, OTTO. 

SARA. 

Pardon, moml-Mir, permetlez-moi da vous demander si les af- 
faire* qui vous appt* lent loin d’ici sont tellement pressante* que 
vous ne puissiez m’accorder un moment d’entretien. 

OTTO. 

L'afTiire la plus pressante pour un galant homme est d'obéir 
au désir exprimé par une jolie femme. 

SARA. 

A moins que ce ne soit une plus jeune et plus jolie qui l'at- 
tende... 

otto, d part, en allant poser sa canne et son chapeau sur la table. 

Ah!... les noms d’Aruby et de Bitaill. ur ont fait leur effet... 
(Il ra chercher une chaise et /'apporte près de Sara.) 

Sara, a fut. 

Que lui dire?.. Et cependant il laut...C’ertun fat, ce doit être 
un sut. [Elle s’assied.) 

otto. 

Qui que ce soit qui puisse in attendre, madame, je ne suis pas 
assez maladroit pour sacrifier le bonheur présent au bonheur à 
venir... 

SARA. 

Ce bonheur à venir, en êtes- vous si assrjré que vous le risquiez 
si légèrement?... 

OTTO. 

Je ne crois pas y mettre beaucoup de fatuité en vous disant 
qu'il ne peut m'échapper. Je serai si lu ureux d'apprendre ce. 
qui me vaut la faveur de "tl entretien, que i’ai hile de répondre 
à vu* questions... lûtes, madame... que vouiez-vous savoir?... je 
serai franc, je vous en avertis. 

SARA. 

Eh bien ! monsieur le baron de Rodach, moi au<*i je serai fran- 
che : je veux savoir quelle est cette jeu:* fille que vous allez re- 
trouver. 

otto. 

Celte jeune fille?... En quoi cela peut-il vous intéresser? 

SARA. 

Ce n'est pas encore mon tour de répondre... et... 

otto. 

C'est juste... Eh bien ! madame, cette jeunp fille est une enfant 
que cette misent W femme, qu’on upp» tle Batailleur, a placée 
comme servante chez un odieux c quiu qu’on appelle Araby... 

Sara. 

Araby... 

orro. 

Vous ne pouvez avoir d'idée de ce monde -U... quoique chuse 
de monstrueusement... sale., hideux... 

SARA. 

Je vous crois... mais la jeune fille?... 

ono. 

Une de ces pauvres enfant* que tes belles dames du monde ont 
la prubili de ne pas imposer à leurs maris, et que, le jour de leur 
ndisaain-e, on jette dans quelque obsrurc retraite, cour y vivre ou 
mourir dans la misère... selon que le hasard en di-pu-e... 

sara. 

En êtes-vous bien sûr... et la croyez-vous si abandonnée?... 

otto. 

Oit! madame, j’ai des principe»; et s’il y avait derrière cette 
jeune fille, une mère respectable a qui la poite de cette enfant 
l'ùt causer la moindre peine. . je me croirais bien coupable de 
(arracher à sa famille... et jamais... 

Sara. 

Mais pardon, monsieur le baron ; plus cette jeune fille est aban- 
donnée, plus vous «‘nez coupable, ce me semble, d’abuser de sou 
abandon puur la perdre... 

OTTO. 

A mon tour, pantin, madame, mais ceci dépend tout à fait de 
la manière d’enleiidiv le» mob... je ne *uis pus un professeur de 
morale... mais quand je vois une pauvre tilk de quinze ans, 
frêle, maladive, mourante... 


Digitized by Google 


LE FILS DU DIABLE. 


37 


Mourante... 

OTTO. 

Oui, relégué*» dans une arrière-boutique où U misère... 

SARA. 

La misère... 

OTTO. 

Le froid, la faim... quelquefois... 

SARA. 

La faim! 

OTTO. 

Oui, madame, 'a faim, et plus que cela le* mauvais traite- 
ments de son maitre... car il la réduit ans travaux les plus pé- 
nibles, il la menace toujours, cl ta fiappe sautent... 

SARA. 

Il la frappe!... est-ce possible?... 

OTTO. 

Oui, madame .. Et quand je vois enfin qu'il ne peut y avoir a 
celle affreuse position d'autre issue pour cette eufanl que... la 
honte!... 

SARA. 

Ah! 

OTTTO. 

Ou le suicide! 

SARA. 

Le suicide t 


SARA. 

Eh bien, monsieur, me direi-vous où est celte enfant? 
otto. riant. 

Madame, je suis un vilain homme; je tiens de faire avec 
monsieur voire père et monsieur voue mari un maiché dont 
j'ai assez durement dicté les conditions... et... 

SARA. - 

Vous vaudriez en faire autant avec moi. Je ne voudrais pas 
vous blesser, monsieur, et je le craindrais... vous notes pas un 
homme à qui l'on puisse offrir une position. 

OTTO. 

La mienne est assez bonne eu ce moment... 

SAtA. 

Mon amitié... Oh! elle vous sera acquise pour toujours. 

OTTO. 

Est -ce avec de l'amitié qu'on remplace un amour perdu? 

SARA. 

Que voulez-vous donc? 

otto, d part. 

Ah! c'es-t par la fille que non» tiendrons la mère ! (2f*ruf.) 
Eh bien! madame, écoutez. . Vous allez me trouver bien ambi- 
tieux... Je vous demanderai un rendez-vous. 

Sara. 

Monsieur, c'est une plaisanterie, sans doute... 

OTTO. 

Oh! madame... un rendez-vous pour tous parler oe cette 
jeune tille à laquelle vous vous intéressez... 


on o. 

J’avoue que je me sens moins coupable de remplacer de pa- 
rtillcs tortures par le bien-être, le luze, la vie enfin, fût-ce au 
prixd’uno faute, dont uno mère inconnue n’aura pas h rougir, 
dont elle lui a donné sans doute l’exemple en lui donnant la vie, 
et dont elle lui a fait enfin une nécessité en l'abandonnant.- 
SARA, à pari. 

0 mon Dieu 1 quelle leçon t 

OTTO. 

Qu'avez-vous donc, madame? 

SARA. 

Monsieur... Oh ! monsieur... vous ôtes cruel..* 

otto. 

Pour qui donc?... 

SARA. 

Pour celle enfant... 

OTTO. 

Je n'ai pas lieu do le croire, puisqu’elle a déjà quitté d’ello- 
méme la maison de son bourreau. 


Quoi !... Noémio... 
Ello a fui. .. 


SARA. 


OTTO. 


R4RA. 


Mais oit est-elle, monsieur, où est-elle t 


Ceci e?t mon «net. 


otto. 

SARA. 


Ab 1 je veux... que vous me disiez... 

OTlO. 

Je veux I... mais quel intérêt si grand... preoez-TOUs a cette 
enfant? 

sara, apri* un a iknee. 

Je la connais... 


OTTO. 

Vous... 

SARA. 

Oui... cette marchande... celte BaMailleur m'a parlé de cette 
enfant... Je savais, non pas sa misère, non pas sa douleur, sovet- 
et» sûr, ma b son abandon... et je ra’v ét.iis intéressée, je voulais 
lui venir i-n aide... la prendre peut-être près de moi. 


Comme servante?... 

sara, réprimant un pwJe d'effroi. 

Oh 1... je ne sois. . mais j'axais fait a ce sujet tout un roman, 
quelque chose comme une bonne action, et voéli» que vous dé- 
ranger toutes nies idées, tous mes projet*... et ce n est pas bien 
débuter dans la maison dont vous êtes déjà ra>*ocié -• dont vous 
devez devenir iami... que de inVnlC'er un plaisir qui peut 
\rm* sembler (utile... mais auquel je tiens peut-être plus que 
vous ne croyez... 

otto, à part. 

Oh! elle l'aime... elle n'est donc pas aussi perdue que je le 
pensais. 


En vérité?... Et ce rendez-vous, si je l'accordais... 

ono. 

Si je l’obtiens... Je remettrai JSorinie entre vos maire. 
saka, à paru 

Pauvre enfant!... 

otto, urieux. 

Mais si, dès ce moment, je n emporte pas votre promesse, 
demain, aujourd'hui même, je pais avccNocmie. 

sara, à pari. 

Grand Dicul... ( Haut. ) J’irai monsieur, j'irai... 

OTTO. 

Ah! madame!... 

SARA. 

Oui, je trouve charmant de donner cette folle aventure pour 
prétexte à un «etc do charité et pn-squo de protection mater- 
nelle... N'rtl-ce pus très-bizarre en effet?... Monsieur, j 'attends 
vos ordres. 


OTTO. 

Mes ordres!... Daignez m’excuser, madame, si jo ne vous fais 
pas connaître encore l'heure et io lieu de ce rendez-vous... 

SARA. 

On n'est pas plus résignée que je ne le suis. 

ono. 

Ainsi, en quelque lieu et fc quelque heure que ce soit... 

Sara. 


J’irai... 

orro, d part en allant prendre son chapeau et ea canne. 
Dien !... L'heure de la justice t-st venue pour tous... (Haut.) 
A bientôt, madame. 

SARA. 

A bien lût! ( Otto eort.) 


SCÈNE VX. 

SARA, LA BATAILLEUR. 


sara. ronron J à la porte qui est au premier plan à gauche. 

Viens ici, malheureuse... Ah tu ne sais donc pas que ma fille 
a disparu... qu'elle est au pouvoir de ce misérable... 

I.A BATAILLEUR. 

Du petit Franz?.,. 

SARA. 

Non, car il l'aimait, lui, et peut-être l'eût-il respectée... mais 
au pouvoir d'un homme qui spécule sur sa misère... sur sa dou- 
leur, car elle se mourait de misère, et de froid, et de faim... 
El tu ne me l'as pas dit.. 

LA BATAILLEUR. 

Je ne savais pas... moi... Vous m'aviez tant recommandé de 
la cacher... 

SARA. 

Oh! tu as raison... tu n'éUte pas sa mère... tu ne pouvais pas 
savoii !... mais qu'importe maintenant?... il faut la sauver... il 
faut partir... celle nuit... il faut que lu demandes à mou père 
cet argent que lu as confié.... 

LA BATAILLEUR. 
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J* 

A ce vieux gueux (T Araby ?... 

SARA. 

Oh! fasse Dieu... que ce ne soif pas... un malheur de plus!... 
Le voici ; songe que lu parles au baron de GcUlberg... et fais 
comme si je n cuis pas 15... 


SOUND VU. 

SARA, LA BATAILLEUR, GELDDERG. 


geldbbug. 

Ah!... lu n’es pas seule, Sara... cependant... 

SARA. 

Cal uno brave femme qui ma vendu quelquefois des objets de 
toilette... 

oeldbero, à part, m la rtco$maiA*anr. 

La Batailleur !... 

SARA. 

Ello m’a dit avoir à vous parler d’uno affaire pressante, 

est p— a. 

Je n’ai pas lo tempe. 

SARA. 

Je vous prie d'ètre ben pour elle... 

gellbbrg, à pari 

Si elle savait... 

SARA. 

Je vous eu prie... (Bile ra s'asseoir d gauche, et fait semblant 
de parcourir un journal, mais en secret, elle encourage la Bu tail- 
leur. 

CELBBBRO. 

Approchez... femme, et porto... mais hfltez-vous... 

la BATAiLiiu r. entre San et Geldberg. 

Voici la chose, monsieur ; il y a au Temple un vieux juif qu’en 
appe lle Araby... un mauvais gueux & cj qu’il parait... uuûs quand 
fiu fait la chose... je ne le savais pas... 

CtLhRERC. 

En finirez-vous T... Do quoi s’agit-il? 

LA RATAI ILEItR. 

Il s’agit que j’ai placé de l’argent chez lui... 

CCAbBERO. 

Que m’imporlo ?... 

U BATAILLEUR. 

Or, je dois vous !o dire, cet argent n’est pas H moi... 
cei.dbf.rg. 

Ah !... * 

LA BATAKLF.CR. 

Non, monsieur le Baron... il est Ji une brave dame qui m’avait 
chargée de le placer... h CMM6 d’un enfant inconnu... qu'i ilo 
cache... 

etiDBRRO. 

A un père ou h un mari... débauché ou adultéra,,. Que m'im- 
porte celle histoire? 

LA BATAILLEUR. 

C'est que lorsque jt l’ai demandé au vieil Araby, Il m’a ré- 
pondu qu'à son tour il l’avait placé... chez quoiqu’un... 


GELDEERG. 

Chez qui doue? 

LA BATAILLEUR. 

Chez vous, monsieur le Baron. 

GBlDBERG. 

Chez moi? 

LA BATAILLEUR. 

Chez vous... 

CELURFRO. 

Yous êtes folle, ma brave tomme. 

LA BATAILLEUR. 

Folle!... 

lu ra, à par*. 

Que dit-il?... 

cflureec. 

Je ne connais pas cet Araby... e» je ne sels ce dont vous voulez 
me parler... 

Sara, te leranf. 

Vous no connaimm pas Araby, mon péro?... 

gkldbem. 

Non... El d'où veux-tu v n lo connaisse cet homme, mon co- 
tant?... 

•aha, à purU 

OU ! mon Dieu 

LA BATAlLLPt n. 

Mais c'est donc un voleur... et celle traite qu'il m> remise ii.r 
vous!... 


CELRBrnc, prenant la traite. 

Où est ma signature?... Je vous le répète, voit* êtes folle... (71 
la lui rend.) 

LA BATAILLEUR. 

Et jo vais passer pour une voleuse... Ah! madame la comtesse, 
jo vous jure... 

SARA. 

Tais- loi... tais- toi... et va-t'en... va-t'en.. 

GELDBERG. 

Qu’est-ce que cela veut dire?... 

SARA. 

Va-t'en... et attends-moi chez toi... toute la nuit... donne. 
(Bile prend la traite.) 

LA BATAILLEUR. 

Oui, madame la comtesse... mais je vas courir après ce scé- 
lérat d'Araby... Oht je le trouverai... et... 

Sara, d’une roix accentuée. 

Attends-mui... chez toi... te dis-je-- car tu ne trouveras plus 
maintenant cet Araby... Va... va... iLa Batailleur sort parle 
fond.) 


SARA . GELDBERG. 

CSLPBERG. 

Qu’est-ce que cela signifie?... et pourquoi celte femme ne trou- 
verait-elle plus cet Araby ?... 

Sara, arec force. 

Parce qu’Àraby est ici, et qu'Araby vient de nier sa signature. 
CELOBXaO. 

Malheureuse!... 

*ARA. 

Ah ! vous ne vous attendiez pas à me trouver si bien instruite, 
mon père... 

GFLDBERC. 

Toi ?... toi... Sara... tu sais... 

SARA. 

Tout... entendez-vous, tout. 

CELDBERG. 

.Mais cette femme ?... 

SARA. 

Saura tout, si dans une heure... vous ne lui avez pas remit 
l’argent que vous lui devez... 

GELPBIR6. 

Mais tu ne sais dune rien?... ton mari se débat vainement dans 
sa ruine... 

SAlU. 

Que m’importe?.. 

GFLDRRRG. 

Moi-même, j’ai été dépouillé du peu que j’avais pu amasser 
pour toi... mon enfant chérie; car c’est pour toi... que j’avais 
repris ces haillons de misère, cette vie honlcuso et caduto... 
SARA. 

Mon père!... 

GFLPflERO. 

El cet argent... c’était notre dernière espérance... notre 
suprême ressource. 

SARA. 

Vous oubliez qu’il no vous appartient pas... 

6BLMIM. 

Et tu veux quo je mon dépouillé ? Jamais! 

SARA. 

Mon pèro t... vous ne ferez pas cette mauvaise action... 

CBLBBEM. 

Que tout le monde ignorera, car Araby a disparu pour tou* 
jours, et tu ne re tomberas plus dans la misèro. 

SARA. 

Mon père... vous rendrez cet argent. 

CRLDHBRQ. 

Le rendra à qui? Tu las entendu, h quelque femme perdu 
qui l’a vole 5 Sun père ou h .-on mari pour enrichir foulant 
crime et do l’adultère. Non, ami... je ne lo rendrai pas... 

SA:. A. 

Vous le rendrez, mon père... vous le rendrez à votre flllo t 
palde, pour sauver l’enfant que votre barbarie a poussée à sa pB 
celubehb* 

Quoi, celle Nûemiw ?..,. 

BABA. 

Est ma fille... 

cn.DBr.Ba, la menaçant. 

Ta fille 1... Misérable I... 

BABA. 
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lCtte°deHdnh ’u’ id l" lurnn do n<lldbCT *' « moi lo com- 
ÏJJ®, de Hunhold... Ne ' <IC biles pu trop souvenir du « uc i| 0 fa- 
çon le juf Ara by a #:«ulé la malheureuse Nucuiio. 4 

4 . , . GELL'BERC. 

Ah!... J aurais dû la tuer... 

8aRa. 

Souhaitez qu’elle rive, ou tous (tes perdu.. 

_ . OBLDBERC. 

Uuoi... Tu oses menacer ion père !... 

Sara. 

VOUS avez bien frappé ma fille... et vous voulez la ruiner 
Jo veux cet argent... je le veux... ruiner... 


LE FILS DU DIABLE. 


SCÈNE XX. 

SARA, GELDUERG, RELNilOLD. 

RElXIIOlD. 

Monsieur de Geldbcrg... monsieur... 

« . . CEL0BKX6. 

Quy a-t-il?... 

, rbi.xiiolo. 

Ah! c est vous, madame... ce baron de Rodachcst parti? 

_ , .... 6ELUBEHC. 

Oui, tout-à-l'heure. 

RKtxnoLi», au baron. 

Mais vous uo lui arez pas remis ce# acte qu’il demandait? 

OKLbBKliG. 

Non... mais... 

ai, . «iwcold. 

A Jr . nnp hcur ?:**' *?*• V0U8 no pas, CO prétendu Ro- 
dach cal un misérable qui nous (rompait loua, 

_ . . safia 

Grand Dieu ! 

_ . «ELDBERO. 

Comment?... 

... . „ REIVIIOLB. 

llippolyie \erdirr vieil de roc rt-rootlr. uno craelta qui en 
v" '? , a preuve... toutes n„s itaiia... uuoMlredoZachinu... 
venez... venez... (Il tor' par la droite.) 

_ , G&LDBCnC. 

Je vous suis. 

auts, entrant par le premier plan à gauche et remettant une 
lettre n Sara. 

Pour madame la comtesse. [H son parle font!.) 

SARA, lifta i,l . 

run Dauphine... chez Franz!.,.» (A elU-méme ) 

J irai. (Au baron.) El cet argent, mon père?... ' 

celdberg, firent la traite dOllo et ta jetant à u, pied», aprit 
lavoir déchirée. 

Tenez, madame... allez le demander b vutre mari... il a servi 
a payer vos dettes. [Il tort par la droite.) 
f . saha, seule. 

Oh. mon pere !... N’importe !... celle fortune, je saurai la 
ressaisir... ma üllo, |c saurai la sauver ! (La toile tombe.) 


ACTE y. 
raiOIB TABLEAU- 

B “ ; * P” 1 ». — «M* : *•» «Mm. i t dr.it., .. lit j. 

Kpoi ; porta tu fond. 

SCÈNE 1. 

FRANZ, NOÉMIE. /Votait ni rom-;, ré mr U ta * Frm 
debout, au pied du lit, la contemple. ^ 

n FRA5Z. 

Dors encore, ma IVoémfe, dors, mon rêvo d’ainnur chaste en 
Jji î““ du ciel ^Prouvée dans la douleur, 

n M- 1 d revcl1, dor *”* ™ T J° l ' a ‘ rno 01 jo Veille sur 
nüî?" rr?’ V0US noU * i 01 "* *®us dru* orphelins, .«ans 

R WkÆT.W iln ’ wl p8S « b, « ÏÏ&ÎS 

* 1 h T 1 */! 01 avms ,a rl ,e courage, mus 

Plie °, J, ‘ ur ? *p|® ni •» route Ct facilité la vie, tanmmfb 

SeVThTn 14 J**™*™. Wl » lui are* donne" tami 
îiM rt "ï" ° n ' U " q"'il nV» «ni pli, 

ï . } ?* no * cllsU ; nCcs . qu« vous ne voulez plus séparer Los 

ri» S iTïT flr °T l i Ue ? vUn *° « tic peine, de nffi! 

et do travaux, do bonheur cl d© humes, laissez-moi tous 1rs 


,0Ui ,w 

Araby... 

.... faaxz. 

Frmtl... Fr.n.'^FVnÆ' 4 '"' 

•Me voüîj... ’***** l'tÿwouiUant auprès felt* 

. , , . . iroixti. 

Blais ou suis-jc?.„ 

Souvicns-toi... nU!a 

i*. . * ofari «» regardant autour d’elle. 

t.o n c.l pas ici quo jo doiueiirais... 

Souviens-toi... fttAÎ< *’ 

... NOlMfV. 

P. .„. 0 MI > 1° "• f«H*b mourir, d ,n m -„ «u,,^ 

r# « • . . mm. 

de fr„,d H ItZjT “ pa " vre do ' n ' u ™- '«*“ 'ranbu.m 

Ah Ici... 

I Vt . , , FRAXZ. 

ta fj.te.r. ” " PO " qu< ’ lu ,J ' sai5 q u>on ponrrtit calcmninr 

r* . xoÉMia. 

Plu» . lal °" la fllli * OT - '« je nomo rappou. 

t» . riuxz. 

lu les endormie. 

r, . -m Miiwn. 

Et toi?... 

. , FRAXI. 

Je t ai regardée dormir. 

a»,.* .. . «oiiiiB. 

Ah! tu m aimes donc bien?... merci. 

Et maintenant... lu « ch-rl îiu Jo sut, bion brareni, va. 
notnia, n Imwl ,l pmant Fr en: par la main. 
«a-ÎW d ° UI p '- u ’ , “ eatnHf •ta»**»"*, nuu» 

“EF-Jt*? M V mr •«awia do nos artion»... -irons-lui que 
nous vivrons hofinutemont cl sans roprocho. 4 

fl* » rt. MtAÎÎZ. 

JO le juro 11 Dieu, et je te Injure, b toi... 
r . . RORHig. 

El maintenant... bonjour Franz... je suis bien heurei»e. 

nu t *. FRAXZ. 

û5te - *<*>*<>■■■ (FJ ouvre un «rbm* Æfc.°, U,US 

r. . . «ÛKHIK, 

Qu est-cc donc? une belle rubc, un bonnet I... 

I - ,*v«» «"»<•» forlrftniiu dr tu'peeb. 

I gow .‘l’ °““ J “ tr0Ut “ sur “* u ‘ Mo “» PorWeuilto, avoode Far- 

Es-tu sûr... qu il était pour loi?... 
f - n FRAVZ. 

Lis... n Pour Franz, de la port d’un ami. » 
koéiiii. 

lu as donc des amis, toi?,., 

f , FRWZ. 

Je n en savais rien, mais depuis quelques jour*, il y a autour 
do moi un mouvement mystrr.ru* qui me suit, qui mVnveloppo 
et qui mo protège... Onta'e parlé do toi... ^ m 

r» NOFBII. 

De moi?... 

mir!!L ,,nr, i.r m rt e l I 1,e ^ B é connais pas, qui semblait vouloir 
mr b reouhhrr I heure de mou duel et qui me l’a rappelé© quand 
n était plu., len-qn ; pu>«. cm homme qui m’y a dcv.inre rt qui a 

m,n nu r rt î‘i'ilf ,,rc ’ m’ 1 î ' ^iî,,n, q "' mt! vienl i unts n,a in inoon- 
nue... tout cela semble me dire que quelque chose dVilraordi- 
naire va «accomplir peur moi... Est-ce un rang, est-ce un nom. 
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▼oir votre mère... Mais il mo semble aussi que je ue vous dirais 
pas : Voilà le bonheur qui me vient... allez-vous-en... 

NOBMIB. 

Ah? si n'est ainsi que tu l’entends... reste... Ah! madame, il 
a raison, il a été mon seul ami... mon seul soulion... autrefois, 
uandje languissais dans l’ignorance... hier, quand je mourais 
ans la misère... lui seul a eu pitié de moi... 

FRANZ. 

Pitié, dis-tu... 

HORMIS. 

Lui seul m’a aimée... veux-je dire... Ohl madame... il a droit 
à mon bonheur... et vous ne voudriez pas que je fusse ingrate... 

sm. 

Noémie, ne savez-vous pas qu’il est des secrets qu’uno mère 
peut confier à sa fille, et qu’elle no voudrait pas livrer à... à... 

nam» 

A un étranger? dites le mot, madame la comtesse... En effet, 
U y a des droits qui sont si sacrés qu’il faut les respecter, même 
dans ceux qui les ont oubliés. 

NOÉMIE. 

Ne blâme pas ma mère... Qui sait si elle n’a pas souffert plus 
que moi?..* 

SARA. 

Pauvre enfant, tu la défends... Oui, elle croyait avoir souflert ; 
mais c’est depuis quelques jours qu’elle a appris, en te retrouvant, 
ce que c’est que le malheur... 

Elle m’a donc vue?... 

Oui. 

Elle me connatt donc? 

sara, de plus en plut émue. 

Oui. (BUe es lève.) 

noient. 

El moi... je ne la connais pas encore... Oh! parlez, madame, 
diU»-moi... qui elle est... Parlez... parlez... 

Sara, éperdue, et détourne et montre Franz. 

Franz... Franz... 

noémie, allant à Franz. 

Franz... je voudrais connaître ma mère... 

FRANZ. 

Un moment, Noémie... un moment... je t’en prie... (A h 
comtesse, bas.) Vous avez raison... et je suis un égoTste d’arrêter 
sur vos lèvres cette confidence qui doit la faire si heureuse... 
Mais écoutez-moi, madame, vous êtes d’un monde où l’on con- 
damne vite et sur la première apparence... Vous avez trouvé 
cette jeune fille dans cette chambre ; elle y a passé la nuit, et 
peut-être faudra-t-il que vous répétiez ces circonstances à sa 
mère. Diles-lui de ne pas blesser le cœur de sa fille d’un soupçon, 
de ne pas flétrir son âme d’un doute... de ne pas empoisonner sa 
joie d’une mauvaise pensée... C'est un ange qui est entré ici et 
qui va s’en retourner. 

SARA. 

Cest vrai cela, n*cst-ce pas?... 

FRANX» 

Ah I sur l’âme de ma mère que je ne connais pas, c’est vrai... 

SARA. 

Franz... restez.... Franz... vous ôtes un honnête homme... Et 
maintenant, Noémie... 

BCrèJTB XXX. 

SARA, OTTO, FRANZ, NOÉMIE. 


HORMIS. 

SARA. 

NOBKIE. 


sara, vouant entrer Otto. 

Otto!... 

Otto, dont soi* costume ordinaire. 

Aht vous êtes arrivée avant mot., madame... 

SARA. 

Lui !... 

OTTO, en plaçant ton manteau tur le lit de rtpot. 
Mui-mâmel... car maintenant, il faut que mes ennemis me 
voient en face... jo n’ai plus besoin de déguisement. 


Quoi ! ce fantômo... qui depuis quelques jours se levait à cha- 
que instant près de moi et s’évanouissait aussitôt, sans que je 
pusse m’assurer de la réalité... cet homme qui, au Temple cit au 
bal m’a poursuivie en me disant mon nom d’une voix qui m’é- 
pouvantait... ce vieillard qui m’a crié en passant chez la Batail- 
leur : On t’atlond chez lo vieux Araby... oo baron de Rodach qui 


mo torturait lo cœur en riant... tous cos êtres divers, dont chacun 
avait quelque chose de loi, mais n’étaient pas toi?... 

OTTO. 

C'était moi, madame!... 

SARA. 

Mais que m© vouliez-vous donc?... 

OTTO. 

Vous montrer ce qu’était votre père... un infâme qui avait édifié 
■a fortune sur la ruine du pauvre... 

SARA. 

Oht taisez-vous, monsieur, taisez-vous... 

OTTO. 

Vous montrer ce qu'était votre mari... un misérable qui a volé 
sa fortune et son nom... 


SARA. 

Que m'importe?.., mais taisez-vous... 

OTTO. 

Et comme il faut que tous les crimes s'expient... je vous ai dit 
où était celte enfant... 

SARA. 

Quand vous avez pu croire qu'elle était perdue?... 

OTTO. 

Comme vous!... 

FRANZ. 

Horreur ! 

Sara, courant à Noémie. 

Oh! mats... ce n’est pas vrai... ça... mousieur... ce n'est pas 
vrai, grâce à Dieu!... n’est-ce pas, ma fille?... 

HORMIR. 

Ma mère!... ma mère !... vous?... 


SARA. 

Oui, ta mère... ta mère... qui voulait te cacher sa honte, t* 
mère... qui le demande pardon... 

noémie, te jetant dans tes bras. 

Oh! soyez bénie, ma mère, vous avez dà bien souffrir aussi. 
frahz, à Otto. 

Monsieur, vous avez (ait rougir une mère devant sa fille, vous 
avez voulu caiomnier une fille devant sa mère... c’cst une mau- 
vaise action... c’cst une lâcheté! 

Otto, ôtant son chapeau. 

Monsieur le comte Gunther de Blulhaupt... (mouvraient de 
Franz) vous seul au monde avez lo droit ao mo parler ainsi 
sans être puni sur l'heure, car vous ôtes mon seigneur... 

FRANZ. 

Comte Gunther do Blulhaupt, avez-vous dit, moi?... 

NOÉMIE. 

Lui!... 

OTTO. 

Oui, vous... 

FRANX. 

Mais qui suis-je donc?... 

OTTO. 

Lo dernier rejelnn d’une race illustre, oufant né dans uno 
nuit do crime et de terreur, où vos parents moururent du même 

poison... 

FRANZ. 

Est-ce possible, mon Dieu!... Mais quel fut l'assassin, mou- 
leur? 


OTTO. 

Us étaient cinq, et madame les connaît tous. 

SARA. 

Moi? . 

FRANZ. 

Eli©?... 

NOÉMIE. 

Ma mère?... 


OTTO. 

Cinq au chevet de ta mèru mourante, dont lu portes là le 
portrait... 

FRANX, tirant le portrait de ton sein. 

Ma mère!... c’est ma mère... (Il baise avec attendrissement le 
portrait.) 

OTTO. 

Le premier s'appelait Zachæus... 

sara, étonnée. 

Zachæus Ncsmer?... 


Assassin!... 


FRANZ. 

Où est-il, cet homme? .. 

OTTO 

Je l’ai tué !... Lo second, qui soutenait toutes les lâchetés de 


i 


Digitized by Google 


LE FILS DU DI, MILE. 


*2 


#li'! bindo d'pmpai»nneon de son courage de spadassin , s’ap- 

pelait Yanas Goorgyi... 

SAM. 

Quoi... lui aussi?... 

orro. 

Assassin I... 

nurau 

Lui... qui ma iniulte!... 

OTTO. 

le l'ai tue !... Après eux, venait le plus misérable... le tubri- 
cateur (lu poison... le docteur José .Mira... 

FRANZ. 

Ah I cûlui-li viL„ 

SARA. 

José Mira !... 


OTTO. 

Assassin ! Enfin, un échappé des tribunaux, filme du complet 
Ici démon de ait enfer... Jacquet* Hegnaull. . maintenant.. 


sa lu. 

Oh ! taisez-vous... taisez-vous. 

OTTO.' 

Le comte de Ilemhold ! 


Son mari!... 


FRANZ, lut. 


OTTO. 

Assassin !... Le <|ernicr... un misérable juif do Francfou.., 


•ara, routonf le faire taire. 

Oh! tai$-toi... par pitié... lais-toi... 

mro. 

Aujourd'hui lo baron do Geldberg. 

vrais z, bas. 

Son père t... 

sara, mettant la main tur la hanche d'Otto. 

Non... non... non... 

KOKMII. 

Ma mère, ayez pitié de ma mère... monsieur!... 

VRAM. 

Pauvre Noémiel.., (// aide /Voéinit à conduire Sara vert un 
siège où elle tombe épuisée.) 

Otto, qui n'est débarrassé de ton étreinte, à part. 

Oh! soutencz-iroi aussi, mon Dieu !... car legLivodu votre 
justice est luurd h porter. 

fit anz, menant ores d’Otto. 

Monsieur... mon cœur se révolte, mon ftmo s’épouvante au 
récit de tant de crimes. Maintenant que je connais les coupables 
et que jouais ce que je dois faire, donnez-moi la preuve du droit 
que j'ai de ies poursuivre, je ne demande pas autre chose. 

OTTO. 

Cette preuve, vous l'auriez déjà, si vous aviez suivi Hans, lors- 
qu'on est venu vous chercher pour vous faire reconnaître par les 
témoins de cette nuit fatale... 

VRAM. 

Vous oubliez quB j étais près de Noëmio... et qu'il me fallait la 
sauver. 

OTTO. 

Mats maintenant que vous savez qu'elle appartient à la race de 
ceux qui ont tué voire père et votre mèro... vous ne suivrez... 

VRAM. 

Je sais quel eriqie vous ave/ reproché aq mari et an pèra de 
madame, et Dieu sait ce qu'il leur conserve!... mais ce que je 
sais mieux que tout cola, c'est l'innocence dcNocmic, et je us 
la quitterai pas!... 

OTTO. 

Franz... 


VRAM. 

Non ! monsieur... 

NOKMII. 

O Franz ! tu m'aimes donc toujours ♦ 

F ram, la prenant contre non «pur. 

Plus que ma fortune, plus que mon nom... tu es mon hor.ceur 
a \n a, à Franz. 

Oh! merci... merci... monsieur... vous seul élus bon. vous 
•eu) ôtes i uste 1... 

otto, à Sara, 

Espérez-vous le tromper longtemps encore? 

sara, dune voix grave et ferme. 

Non, monsieur, nou, je n'ai jamais trompé personne, moi... 
Franz, croyez en l'honneur de cet homme!... vous avez 
appris l'histoire des événements de ces vingl dernières années» 
vous devez savoir qu’à la tête dû ce soulèvement de l'Allemagne 
qui renverse, l'empire de Napoléon, trois hommes, trois frères... 

OTTO. 


Trois bé tardai... 

SARA. 

Se firent remarquer parmi les plus ardents de cotte ligne do 
vingt peuples contre la grande nation... 

*>ranz. 

Oui... je me rappelle cela, madame, 

SARA. 

Si depuis, vous avez lu le reste des événements do chaque 
jour. . vous avez dû rencontrer souvent le nom du res trois 
hommes, qui, après avoir conspiré sous le patronago des rois 
pour l'indépendance de l'Europe, ont conspire conlro eux pour 
la liberté de leur patrie. 

VRAM. 

Les trois bâtards de flluthaupt ?... 

SARA, montrant Otto . 

Voici l'atné, le chef, lime do ceuo trioiié de braves., vol i 
voire oncle, Franz... 

VRAM. 

Mon oncle!... 

RoéuiF, à /Vans. 

Ohl il va vous emmener !... 

FRANZ. 

Sans toi... jamais... 

otto, d Sara. 

Et c'est vous, madame, qui lui faites mou éloge?... 

Sara. 

Oui, monsieur, c'est mol; car j’en suis à ce point de misère et 
de malheur, où il faut tout condamner ou Unit pardonner... Je 
ne jugo plus personne, ni vous, ni les autres. 

OTTO. 

Vous mo faites la grâce do me mettre h leur niveau? 

SARA. 

Vous vous vengez d’eux... j»- pourrais me venger dévoua... 

OTTO. 

ire moi ?... 

sara. baissant la voix. 

Oui, jo pourrais raconi-T comment vous êtes venu vers une 
pauvre ütfo, qui vivait dans lo calme et la pureté do son âme, 
comment vous f avez séduite, trompée, insultée et brutalement 
abandonnée... 

OTTO. 

C’était la fille de Mosès CHd. et elle était condamnée... 

SARA. 

Et h fille de cette infortunée l’infortunée qui est là ! Elloétai» 
condamnée aussi sans doute dans votre suprême droit de ven- 
geance 1 

nofmie, de l’autre coté de la teint, à Front. 

Ma mère pleure, vois-tu... 

F RAM. 

Attends, attends... 

orro, à Aura. 

L'infant de quelque intrigue secrète... de quelque houle 
cachée... 

SARA. 

Oui, cachée depuis le jour où tu me dis en parlant : Fille 
maudite du juif Mosès Geld, sois perdue !... 

otto, au comble de la surprise. 

Que dites- vous?... 

SARA. 

Mais moi... j'ai pitié d'elle I... il faut bien qu’elle puisse ni- 
m r quelqu'un en ce monde; vous venez do lui fuiru horreur <fo 
sa mère!.., je veux, moi, quelle puisse respecter son pèro... ja 
ne lui dirai pas que vous ave* été infâme envers moi. 

(ino, bat et st contenant, 

Noémie... ma fille !... elle!... 

sara, fan fiant. 

Oh! tais-toi... Elle ne comprendrait pas ma honte et ton 
crime... Elus tard, plus tard... 

.soksus» à Franz. 

C'est lui qui pleure mainte nanti 

FRANZ 

Ohl... ils s'entendent 1... 

otto, à Sara. 

Ah l vous avez raison... Sara... je ne voyais devant moi 
qu’un ramassi* de coupables ; j’ai frappé au hasard avec l'aveugle- 
ment de la colère, et j’ai brisé... 

SARA. 

Le cœur d’une pauvre mère qui te pardonnera pourtant, si tu 
veux aimer ta fille... 

otto. 

Oh! Sorti.-, ce pardon... je le mériterai... (S'approchant de 
Franz et de Noém te.) Mes calants. 
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Mes enfants!... «**""• 

OTTO, It» terrant data su bras. 

Embrassez-moi... tous deux !... ( A Sara.) Tous dont, Sors ’... 
Sara. 

I) mon Dieu, voire colère serait-elle satisfaite?., 
eranz, à Oito. 

Eh bien, quo voulez-vous que je fasse?... 

OTTO. 

11 faut encore de la prudence... vos ennemis sont puissants. 
Les preuves de votre naissance nous manquent... ces preuves, 
quo nous indiquait une lettre de votre mère, étaient renfermées 
dans un médaillon... 


Un médaillon... 


« ara , frappée. 


franz, mon fiant le portrait de ta mère , 

Celul-d?... 

sara, le regardant avec attention. 

Oui, j© le connais.., je l’ai vu... entre les mains do mon père. 
OTTO. 

le comprends maintenant comment la lettre a disparu. 

SARA. 

Une lettre?... C’est vrai... Je me souviens... 


Vous l’avez lue?... 

SARA. 

Oui... Elle contenait... 

OTTO- 

Une indication?.., 

s IRA. 

Attendez... Il me semble qu'on y parlait d’un tombeau... d’uno 
antique chapelle... 

OTTO. 

La chapelle elle tombeau des trois hommes rouges?... 

«ARA. I 

D’un héritage... 

OTTO, montrant Franz. 

Scs litres do famille... Ah ! sans duulo Mosés Geld a cru qu'il 
s'agissait d’un trésor... Pourrai-je maintenant les lui arracher... 

{ Reprenant son manteau, dans lequel il s'enveloppe tout en par- 
lant.) Avant tout, il faut abandonner celle maison où l'on peut 
vous découvrir... Dans quelques jours uous quitterons la 
Franco... vous la quittera avec uous, Sara... mes frères nous at- I 
tendent... Hâtons-nous!... [Ils vont tous pour sortir, au no- I 
moi; où la porte s'ouvre. ) 

8CJÈNE IV. 

Les UIues, REINIIOLD, GELDBERG, pois dih Aastm 

DB POLICE. 

rstnhold, paraissant, à Otto. 

Un moment, monsieur.... 

sara, à part. 

Mon mari! [Le Baron parait.) Mon pèro!... 

CM.DBP.Re. 

Oui, votre pèro, madame... 

nuits* 

Lo Comte 1... le Baron 1... (Otto enfonce son chapeau tur ses 
feux, et U cache le risaqe sous le collet de son manteau. ) 
sara, n soupire, et àsonmari. 

Oh! par pitié... 

otto, ha s à Franz qui fait un mouvement. 

Silence!. . (Haut.) Qu'y-a-t’il, nvssiimre? 

CBLDRKRft. 

11 y a qu'un homme s’est présenté hier chez un honnête négo- 
ciant du Temple pour toucher «nt trente mille francs, sous le 
nom d lsaac Fürster, etqu’lsaac Fureter est h Francfort, paraly- 
tique depuis deux ans... cet homme, c’est vous. 

otto, à part. 

Diablo !... 

nuis. 

Est-ce possible?... 

REINHOLD. 

Il y a qu'un fripon s’est présenté hier chei le comte de Itoln- 
hold, pour s'immiscer dans les affaires do la maison et escroquer 
un acte en bonne forme des domaines de Bluthnupt, le tout sous 
le nom du baron do Rodacb, et que le baron de Itodach est mort 
depuis deux ans... 


OTTO, 

Vous en ôtes sûr.,, Jacques Régnault? 

RC1M10LD. 

En vold 1a preuve. ( Otto réprime un mouvement.) 

frakz, à part. 

Oht.s'il m’avait trompé !... 

otto, avec calme. 

Comment?... la preuve?... (fl regarde le papier et dit.) Ces pa- 
piers ont été volés a Hans Dont. 

GELDOKRG. 

Volés ! 

OTTO. 

Oui... (MontrasU Reinhold.) Monsieur vient de me l’ap- 
prendre. 

REINHOLD. 

Vous raillez encore... monsieur... Quel nom vous donne-t-on.à 
vous qui cachez si bien votro visage. 

OTTO. 

A l'heure où je vous dirai mon nom, vous ne te répéterc? b 

personne. 

reinhold, bas à «Sara. 

Madame... nous aurons h compter ensemble. 

SARA. 

Plus bas, Jacques Régnault, je vous connais I 
GELDBRRQ, bas à SOTO. 

Tais-toi, malheureuse, U sait tout 

SARA. 

Quoil ma fille?... 

GELPuaas, 

Oui... 

SARA. |k 

Je suis perdue! . 

reinhold, souriontàJv'jésw. 

Vous, mon enfant, venez avec M** la comtesse ; elle vous aim© 
et vous protégé, et je partage tous ses sentiments... Vous nous 
suivrez b Rluthaupt. 

GELDBERG, ta», 
j i 

reinhold, de mima. 

Il lo faut! 

mNX, à paru 

La perdre encore!... 

NOÉUIS. 

Franzl... ne plus le revoir!... 

sara, boa à sa fille. 

Oh! ne me quitte plus!... 

orro, à part • 

Bien joué, Jacques Régnault!... 

GELDBERG , (1 IN 'IX très-haute. 

Et maintenant, il nous reste enrore un devoir à remplir. (Afon- 
trant Otlo.) Cet homme a refusé de nous dire son nom... (A 
Otto.) Il y a quelqu’un, monsieur, h qui vous le dire».., (Outrant 
ta porte du fond et faisant signe à deux agents qui entrent.) Mes- 
sieurs, accomplissez votre ordre, (Les deux agents s’approchent 
silencieusement d’Otto .) 

otto, à part. 

Arrêté !... Albert et Goétz sont libres... (Air 1» point de fran- 
chir le seuil, if « retourne r ers Geldberg et /leinhold.) Messieurs, 
au revoir!... h Bluthaupt!... (itauotwcnj générai. La toile 
tombe.) 

ONZIÈME TABLEAU. 

L'eaptanad* dti château d» RUlhaupt ; à droit», au deuxième plat, U w«te 
porte qui tondait aux preuvèrr» tour» du chiltau qu’oR »|><*Tçait iur la 
hauteur, an cinquième plan, du mèm* rôl'. — Au troisième plan, i 
gauche, la tombeau de» trois hommes roeger, auquel on arrive per plu- 
airur» dearda. L'boriuo rot enuèrament boia». D*ut K» gornta de lam- 
pion 1 mourant» annonçant qu'il y a fin aa cbât-au pour l'iavealilure d«9 
dnmaioc! J* BSutluupl. U lu n# vèat frapper la tombeau d» an repees. 
On entend un moment lea ton» lointain* de U iujatqua du Loi. 

SCÈNE I. 

KLAUS, Paysans et Pavsanwrs, puis GELDBERG. (Une foule de 
vassaux h pressent au-devant du perron, et sont repoussés 
doucement par /Clans.) 

KLAUS. 

Allez, mes enfants, allez... l'heure n’est pas venue pour vous 
d’en'rerau ch&’eaude Rlulhaupt. ti^svassaux s'éloignent au fond, 
à droite. Quand ils sont sortis, Geldberg enveloppé dans un tnon- 
leau, et portant une lanterne tourde. âpparait en deçà du tom- 
beau.) 
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LE FILS PU DIABLE. 


«eldbibo, seul, après avoir posé son manteau sur un 6onc à 
gauche, et la lanterne auprès. 

Une fôte!... ce Heinhold !... il a pu songer A une fêle! mais 
moi, quand je parviens b faire taire mes souvenir*, quand je 
puis chasser les terreurs qui sont venues m'assaillir depuis que 
j’ai revu co vieux château d* Blulhaupt, et qui parfois me font 
craindre que ma raison... ( Tirant une lettre de son sein.) Mais 
voici le billot do Margarètho. : Montrant le tombeau.) Kt là, est 
le trésor qu’elle seulo connaissait sans doute!... Oui, c’est Ib... 
Ib... (Apres un moment d’hésitation.) Cette porte mystérieuse!... 
(71 s’approche du tombeau, va pour en ouvrir la porte et s’arrête 
épouvanté. — Redescendu ni la seine.) J’ai cru entendre... non. 
c'est impossible... {71 va pour retourner au tombeau, Heinhold 
sort du château.) Reinhold !... 

SCÉKE II. 

GELDBEUG, HEINHOLD. 


reinhold, t ivement. 

Je vous cherchais, baron... je suis enchanté de vous trouver 
seul, car si vous aviez appris devaut tout le monde, devant le 
chancelier du sénat de Francfort surtout, la nouvelle qui m'est 
parvenue il y a quelques instants» vous n'auriez pas été maître 
de votre émoUon. 

GSLDBKRO. 

Qu'est-ce donc?... car bien des danger* nous menacent 
encore!... 

REINHOLD. 

Des dangers!... il en restait nn seul... le Bis du Diable... 

GELOBBBG. 

Nous aurait- ils suivis?... 

RKINHOLO. 

Eb ! c’est précisément ce qu’il a fait, baron I 

GKLDBERG. 

Comment?... 

RKMHOU). 

Oh ! je l’avais prévu; mais Hippolyte Verdier a su opposer sur- 
le-champ b la course rapide «le notre jeune amant un do ces 
mille accidents de voyage qui vous claquemurent pour deux ou 
trois jours dans une auberge.. . un cheval blessé, une roue brisée, 

C ne sais... et moi, dans ma sollicitude, j’ai envoyé au devant dû 
i notre cher docteur... 

GELDBERG. 

Et maintenant?... 

reinhold. 

Maintenant Mira m’informe qu’il en répond. 

CELOBBRC. 

Mais cet autre ennemi, ce prétendu Rodach?... 

IBinUOLD. 

Toujours à U Conciergerie ! 

CKLDBEBG, rêveur. 

Et ces trois mystérieux bâtards do Dluthauptl... cet Otto 
surtout?... 


REINHOLD. 

Ceux là... sont finis!... en passant b Francfort, j’ai vu Blasius, 
le directeur de la prison ; ils y sont si bien enfermés tous les trois 
qu’on les (ait comparaître demain devant leurs juges. 

CELDBB.RC. 

Et s’ils parvenaient b s’échapper?... 

BK1RH0LD. 

Eux, ou notre jeune homme rencontreraient de bous compa- 
gnons, bien armés, que j’ai placés sur tous les chemins qui mènent 
b Blulhaupt. 


Les chemins!... vous ne les connaissez pas tous... Souvenez 
vous de cette nuit où les trois frères sont arrivés au chevot de la 
mourante, sans avoir franchi une seule porte du château... 


REINHOLD. 

Allons, encore vos visions... au moment oh nous allons devenir 
possesseurs de ce riche domaine! 


•ILDIIRC. 

Qui... c’est vrai... je les vois... je les entends... quand je veille, 
quand je m’endors accablé do fatigue... toujours... toujours!... 
Ne dit-on pas qu’on a vu des morts sortir do leur tombe ?... 

SCÈNE Ul. 

Lu Mêmes, SARA. 

baba, sortant du château toute haletante et s'adressant à Heinhold. 

Monsieur... monsieur... vous avez profité d'un moment où la 
foule m'entourait... vous vous êtes approché de ma fille... elle 


a disparu... qu'en avez vous tan?..» 

REINHOLD. 

Eh! madame... assez sur cette enfant, que j’ai bien le droit 
de haïr, peut-être... 

SARA. 

Monsieur... 

REINHOLD. 

Assez, vous dis-je !... 

•ARA. 

Mon père... mon pire... n’élèverex vous pas la voix en ma 
faveur?... 

6BLDBERC. 

Sara... vous avez condamné votre père sans merci, et vous 
vous êtes mise du parti de nos ennemis... Je ne connais pas votre 
fille... 

SARA. 

Ah! tous deux sans pitié!.., (À Heinhold.) Monrieur, mon- 
sieur, vous rao rendrez mon enfant, ou je vais au milieu de cette 
fête, et lb je vous accuse, ol je vous perds... 

REINHOLD. 

Allez, et accusez donc aussi votre père... 

SARA. 

Mou pire, vous qui savez co qu'a souffert mon enfant, la lais- 
serez vous assassiner? 

cxLDBXAs, avec éclat. 

Assassiner votre fille ! 

reinhold, furieux, saisissant le bras de sa femme. 

Tais- toi!... 

sari, s’arrachant des mains de Heinhold et courant à son pin. 
Regardez-le donc, mon père, ot demandez lui si je meus!... 
CKLDBERG, sévèrement. 

Monsieur de Reinhold, nous u’avons pas condamné cotte 
onCâDt! 

REINHOLD. 

Mais je l'ai condamnée, moi I 

SARA. 

Ah ! misérable I... 

MlimOLD. 

Madame... 

SARA. 

Mais co n'est pas possible... mm ! lu ne l’oserais pas... tu veux 
me faire pour... tues un lâche 1... 

riihuold, la menaçant. 

Sara!... 

geldbxro, tt mettant entre lui et Sara. 

Malheureux 1... ne touche pas b mon enfant... 

Sara. 

Mais il tue le mien, mon pire! 

GELDBEflG. 

Calme-toi 1... Reinhold, il faut sauver Noémie... il le faut!... 

REINHOLD. 

Cest ma honte vivante ! 

OBLOBERG. 

Je le veux!.-. Reinhold, tout b l’heure je serai sur cette espla- 
nade, où les magistrats sc rendront ; vous y serez avec ma fille, 
vous y serez avec Noémie, ou dusse- je me perdre avec vous, ce 
n’est pas Sara, qui vous accusera... ce sera moi I 
reinhold, avec rage. 

Ah! Mosèi Geld... prenez garde!... (A part.) Jo ne céderai 
pas, moi 1 (71 rentre au cAdfeau.) 

•CÈNE IV. 


SARA, GELDDERG. 


SARA. 

Oh! merci, merci, mon père, vous me l’aurez reoduo... 
GXLDBKR6, wn* fut répondre. 

Attends... 


SARA. 

Mais venez, suivons le... il pout nous tromper encore 

CBLDBIRO. 

Me tromper !... oh ! il ne l’oserait pas... niais je veux te sous- 
traire b la haine de cet homme ; jo veux pour toujours assurer 
ton bonheur... (fui prenant le bras.) ot le bonheur... enfant, 
c’est la fortune... U faut quo tu sois nchet*.. 

SARA. 

Ehl que m'importe ?... Ma fille, ma fille, d’abord... 

OELDBKBO. 

Tais* loi... et attends... attends... (71 va prendre ta lanterne et 
s’en éclaire pour lire la lettre.) Ecoute... « C’est sous la garde des 
» trois chevaliers que i'ai placé le saint héritage de mon fils, s 
(Parlant.) L'héritage 1... (Lisant.) « Cest dans le tombeau des 
trois hommes rouges... * 
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LL H LS UU DIABLE. 


S ARA. 

Lo tombeau?... 

ciluderd, continuant. 

« Au (roUiemo pilier, à droilo de feutrant ebepeUe .. . Tu L ',’ "EINHOLU, 11 "S DORS. LE CIUNCKI.IEII 

seras riche, Sara ! DU SI-NAT, Din IhtShtrRs, Invhbs, Paysans, Pmünn, 

saiu à part Domestiques, Soldats, puis FKA.NZ, ALBKH I et GOEIZ. (Le 

Ah!... {Haut.) Mon père!... j° ur a P 0 ™.’ au *f«»ï des cloches et de r heure ou* êonne, le* 

Gt.i iibeuc allant ren U paysans accourent, et en se précipitant sur le ihéâtrt, dérobent 

1 Aissp-moi * . f 7 , x . • aux la vue du groupe gu* est à gauche, Reinhold 

r.. . ; * S?.’” 1 :*■ l ï, m . ont 101,1 enleT *> ma,s J« «>rl du château, suitrt des unités tl du Chancelier du sinaL 

îr nc lre 7 b,CT * P“* wUe toi»... lllfran. qui reste sur l’esplanade , commandât la terne.) ^ 

dut les degrés et essaye d* outrir la porte gui résiste.) La porte 1 

Cède... courage... [Tout à coup la porte s‘ ouvre ; Geldbergra Rtixnoto, aux incitée, 

pour penetrer dans le tombeau, «Mit «J recule épouvanté en pous- Venez, messieurs. Tenez... 

«ni un grand en.) Ah !... „ aurai!.» OU sénat. 

r , n . . * ARA * Voici l'heure oh doivent être reconnus et salués les légitimée 

uranu uieu I... soigneurs de Bluthaupt!... Au nom du sénat de Francfort, que 

, celui qui a droit se présente ! 

k ce nu v. nwsHOLD, à part, au milieu de la scène. 

_ „ . ± . Oh! ma tête brûle!... 

Lis Pafcfcwns, OTTO, pu.* NOEMIE. tE ciissceut*. 

Que celui qui a droit se présente. 

OTTO, paraissant) en manteau rouge , sur le haut des degrés. ikinhold, de même. 

Mira n’est plus, et les trois hommes rouges ont gardé le saint C'est l’heure suprême!... 
héritage qui leur était confié !... mars, sur le devint, à gauche 

cbidrirc, tarifé. Ob! pourquoi ne viennent-ils pas!... 

Je le disais bien, que les moris sortaient de leur tombeau... La cnaicsum. 

orro, amenant par la main /Voémie. Due celui qui a droit se présente !... 

Voici notre Hile, Sara... ono, se montrant , et désignant Franz gui parait sur les degrés 

noéuiB, descendant les degrés et se jetant dans les bras de Sara. tom b<au, conduit par Albert et Goetz, loue deux en manteau 

Ma mère 1... rouge. 

&aia. Le voici!... 


L» Psécédrrts, OTTO, puis NOÉMIE. 

OTTO, paraissant, en manteau rouge , sur le haut des degrés. 
Mira n’est plus, et les trois hommes rouges ont gardé le saint 
héritage qui leur était confié !... 

geldbkbc, terrifié. 

Je te disais bien, que les morts sortaient de leur tombeau... 

orro, amenant par la main / Voémie . 

Voici notre tille, Sara... 

roéiiie, descendant les degrés et se jetant dans les bras de Sara. 
Ma mèret... 

Sara. 

Sauvée 1... sauvée!... 

otto, allant au baron. 

Et maintenant, la lettre !... 

gbldbebg. la tête égarée. 

Arrière, arrière !.... ah ! tu veux méprendre mon trésor!.... 
mais lu ne l'auras pas... ou bien tu me tueras !... 

orro. 

La lettre, te dis-je!... 

sara, suppliante. 

Mon père!... 

CKLMIM. 

Mon trésor.... il est lè.... allez-vous-en... Je n’ai plus rien!... 
on nt’o voté!... (Pleurant.) Je suis pauvre, moi!... (&• relevant.) 
Mais non.... riche!... riche, au contraire.... ( riant .) puisqu’ils 
•ont tous morts.... 

SARA. 

Mais que dit* il donc?... 

otto, lut saisissant le bras. 

La lettre, vieillard, la lettre!... {Il lutte pour la lui arracher.) 
CRLDMRC. 

Mon trésor... ma vie... non, non... ( Olto lui arrache la lettre 
des mains, il veut ta tut reprendre.) Rends-le-moi... {Le regardant 
en face.) Ulrich t... Gunther !... oui, les voilà... ils m'entourent.... 
ils me pressent... ils m’entratnent... 

SARA. 

lion père, revenez à vous!... 

otto, montra >U la lettre. 

Oh 1 les titres de Franz!... 

GELOSE IIG. épuisé. 

Oh ! Dieu me les envoie tous!... Oui, tout', pour me punir !... 
(il va tomber sur le banc à gauche.) 

sara, s’agenouillant aux pieds de Geldbera. 

Otto!... Otto!... c’est mon père !... Olto, saut de pitié, t'ap- 
proche de Sara et de Geldberg.) 


OTTO. 

Cest l’héritier de Gunther do Bluthaupt! 

mixtion», arec rage. 

Mensonge ! mensonge!... 

crlmkrg, se relevant pâle et mourant entre les bras de Sara et de 

/Voémie. 

Vérité ! vérité!... {Montrant Franx.) Oui. c’est lo fils de Gun- 
Iher, et nous sommes les meurtriers de sa famille... Sara... mes 
enfants... ne me maudissez pas!... (Il retombe. Les deux huissiers 
s approchent de Reinhold , gui courbe la tête.) 

OTTO, à Franz gui est descendu en scène. 

Adieu, monseigneur, (/nuis s’incline sur sa «nain et la baise 
avec respect. Olto se retournant vers ses frire» resté» sur le» de- 
gré».) El nous, frères, à Francfort. 

lb cttANCRUKR, s’approchant. 

Arrêtez... fai tout appris, nobles ülsde Bluthaupt! 

OTTO. 

Monseigneur, nous avons fait un serment... Demain, c’est le 
6 mars, ci la paiole d’un Bluthaupt engage la vie!... 

Ll CHANCELIER. 

Partez donc!... SI la voix du premier magistrat de Francfort 
est encore puissante, ce n*est plus la prison, c’est la liberté qui 
vous attend!... 

OTTO. 

La tiberté! (/I ouvre tes bras à Dfoémie qui s'y précipite.) 
lb chancelier, prenant Franz par la main et le conduisant sur 
r esplanade. 

Salut au seigneur de Bluthaupt !... 

otto, ou* a rejoint ses frères sur les degré» du tombeau. 

Salut à l’héritier de» comtes ! 

TOCS 

Vive le seigneur de Bluthaupt. (La toile tombe.) 
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L'orrlictrc commence l'ouverture, et après 1 m première* uesum la toile 
m 1ère comme par *vrp'i«f. — Le ih-iirr reprétent» un salon, style 
Louis XV. — Quatre portes latérales. — A gsucb*, un banc de jardin re- 
couvert d'une bous»* et figurant un ennapd, fauteuils recourent de mime. 
— A droite, une petite labié ar ce un tapit tombant.— Sur la acène, plu- 
aleura meaiieura et dames représentent les Oâneura qui encombrent les 
eeuliaaea les jours de première représentation. — Rarel est dans la fond, 
en paletot négligé; il fait des armes avec aa canne contre un décor ; fl 
a la dos tourna au public. 


un VKVlMirT, étonné de voir le rideau levé. 

Ohl... lo rideau! 

f/I ne Kuvve. — Tout le* groupe* *e dispersent c^mme une volt* 
de pierrott. — Ravel court virement à toute s les portes, ellee 
font fermées.) 


HAVEL. 

Sapristi! que c’est bétc! [Au public avec embarras.) Mon 
Dieu... messieurs... je vous demande bien pardon... je ne suis 
pas de la pièce... je me trouvais lb... et c’est par surprise... On 
mettra le machiniste b l'amende. {Regardant en Totr et s'adres- 
sant au machiniste.) Imbécile... Oh! [Il ôte tout à coup son 
cJmpeau.) Encore si j’étais habillé... ( Il boutonne non paletot.) 
Et ma barbe qui n’est pas... {Mettant tes ganta.) Je suis vrai- 
ment désolé... messieurs... mesdames... j'ai bien l'honneur... 
{// fait plusieurs saluts en se retirant. Frappant à la porte de 
gauche, deuxième plan.) Ouvrez doncl Vous m'avez oublié» c’est 
moi! c’est moi!... (Après un temps.) Ilsjte répondent pas... 
{Avec humeur.) Quelle mauvaise charge..', je n'aimn pas cette 
charge-! b... {Redescendant.) C’est stiipido ! On affiche une co- 
médie mêlée d- couplets et on sert, quoi? un monsieur on pa- 
letot 1 {Au public.) Si vous pouviez me faire l'amitio de sif- 
fler un peu, ça ferait venir le régisseur, et... Oh! diaWe T 
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UNE DENT SOUS I.OÜIS XV. 


non! il no faut pas jouer «roc ça... et je vais tâcher... («S’a- 
drtssant à la porte de droit * , deux Urne plan.) Cordon, s’il 
vous plaît?... non? Eh bien t je vais dire mon opinion snr votre 
pièce... je vais l'ablmcr, votre pièce... et nous allons voir!.... 
[du public*) .Messieurs, j’ai suivi les répétiUms... pour mou 
malheur... Eh bien ! entre nous, ça n’est pas fort... Ce n’est 
pas pat ce que je ne suis pas de la pièce, mais franchement ce 
n’e>t pas fort... c’est ce que nous appelons une pièce... mou- 
che! (On fous.se fortement don» la coulisse à gauche, premier 
plan, ffuml htm 1} Hein? (Regardant par le trou de la serrure, 
et s’adressant au public .J < hut! le- auteurs!.. { Très-haut, tourné 
vers les auteurs.) Cet ouvrage est destiné au plus grand succès ! 
c’est fortement écrit, fortement pensé, fortement. . enfin c’est 
très-gentil... (faisan/ un geste de moquerie du côte des auteurs.) 
Je cois que ça fera de l'argent... Mau parlons de* décors! on 
a lésiné, lésiné... (Un tousse fortement à droite, premier plan : 
//uni ! hum!... Jl regarde par le trou de la serrure.) Allons, bon !... 
le directeur! ( Très -haut, s’adressant an directeur.) Messieurs, 
l'adminMratiun n’a rerulé devant aucun sacrifice... pour se 
maintenir au niveau do la réputation qu’elle s’est justement ac- 
quiso par la richesse de ses costumes et la somptuosiié de sa 
mise en scène! (Ras au public.) On a dépensé quarante sous 1... 

{ Voix naturelle.) pliant à la partie musicale, ah! c'est mieux, ça... 
tous vieux airs. (Un entend grogner un son de. bosse à Coreheslrr. 
— du musicien.) Ah! oui... je vous demande pardon... je vais 
•irranger ça. [du publie.) Je dois vous prévenir que, pour la par- 
tition, le théâtre s’ost adressé à Rossini... et j’ai la satisfaction de 
vous apprendre que nous avons reçu de cet illustre maestro... 
cette réponse flatteuse, quoique italienne, Dei naronil II paialt 
que ça veut dire : Des navets 1 I n conséquence, le poeme a été 
confié à un jeune latin at qui, si vous l'applaudissez... ira lo 
dire à Rome! (Le rideau baisse un peu et parait accroché d'un 
tôtè. — Acte Àumeur.) Ah çè, je veux m'en aller à la fin... car 
j’abufp... on nie laisse là, on m'enferme connu uiio pastille... 
dans une bonbonnière. (Au public.) Bonbonnière flatte extrê- 
mement l'admiui-tratiun. { Parlant en i’üir.) Dites doue, hcl là- 
haut, machiniste, baissez donc lo rideau! 

UNE VOIX. 

On ne peut pas... 

RAVEL. 

Comment on ne peut pas? 

» la voix. 

11 est accroché I 

RAVEL. 

Accroché! me voilà bien... 

la voix. 

Occupez le public un moment... amusez-le. 

RAVEL. 

Amusez -ie, amusez-le... (Au publie.) Ils croient que c’est fa- 
cile... Alors, procurcz-moi un sabre... jo vais l'avaler... Je vous 
chanterais bien un couplet pour passer le temps... un couplet 
auquel je tenais qu’on m’a coupé dernièrement dans un rûie... 
Au fait, puisque j’en ai lo placement... vous allez voir, il est très- 
frais.. . je l’aime parce qu’il est frais. 

Ai* ; Vaudeville du Cotonei. 

€ ban* la prairie, *garS dèi l'aurorr, 

Un papillon volbgaait au printrmp», 

El de* tend roi fi de Flore 
Carénait lea naiiaantt. 

(Parlé.) C'est un peu vif, mais au théâtre Montansier... 

Tout a'aBiai liant et plai Set de w* alttt 
Qu'un jeune paon de *e« riche» couleur*, 

U n' pouvait renrontrer de cruelles : 

Qui pUttaux yeux r*t toujours sftr de« cours. » 

[Parlé.) C’est fade... mai» c'est frais... Ah çh, je suis au bout 


. de mon rouleau, moi (d la coulisse, premier plan.) Dites donc, 
monsieur le directeur !... non, l'entrepreneur! eh! l'ontrepre- 
tteurl (d part.) Je m’en fiche pas mal, mon engagement est 
renouvelé! [A la coulisse .) Jusqu'à présent j'ai été gentil avec 
voire pièce, mais si vous ne m’ouvrez pas, je vais la raconter 
avec toute la franchise d’un vieux soldat... couvert de rhuma- 
tismes... Une fois!... deux fois!-., je commence... Le théâtre 
représente un boudoir iès-bien meublé... le voilà... vous voyez 
quo c’est d’un luxe, d’une élégance... {Il a enlevé la housse 
d’un fauteuil; on aperçoit une étoffe fanée et en tombeaux.) 
C’est lo plus beau... on l’a mis devant parce qu'il est le plus 
beau. — A droite, une table en laque... d’un travail exquis. La 
découvrant.) Il y a un lapis dessus, mais elle est en laque... 
(On aperçoit une vieille table en bois noir.) Ça vient du Japon. 
(Très-haut, an directeur.) Ça vient du Japon 1 (iYo/uref!eme*f.) 
A ce mobiC -«•... Pompadourl on dovino tout de suite que l'ac- 
tion se passe sous Louis XV... (les comédies-là sont très-recher- 
chées... les fomnvs rm tient de la poudre, ce qui les embellit... 
disent-elles t et les amoureux des talons roues*, ce qui le* gran- 
dit... disent-ils : Scène première. — Frontin batifole avec Li- 
sette... Dans cotte scène on pose que Lisette e*t la soeur de lait 
do la marquée, on pose qu'elle lui nssemble beaucoup, et 
qu’elle iui est tri rattachée ; on pose que le marquis est jaloux 
do sa femme, on pose que la marquée est amoureuse du chera- 
licr, ou pose que le chevalier est marin, enfin on no fait quo 
poser... et naturellement lo public... en prend sa part.. .(.4 ïuf- 
mé me.) Sont-ils longs à décrocher ce tidcau. . (JVepreiMflf.) — 
Deuxième scène: Entrée du chevalier. Attendez, je vais vous la 
faire, cetto enlrce-là. (/I remonfe.) • Frontin, c ni louis pour 
toi! Lisette, mille baisers pour la matirasse !... » Il ne leur donne 
rien, mais il prend uno prise de tabac d'Espagne..» A quoi 
Frontin répond : « Monsieur lo chevalier est Uop généreux. 
—Par la satnblcu! jo viens do crever un cheval! — Et pourquoi? 
— Pour boiser une seconde plus tôt la main de ta jolie maî- 
tresse ! Un cheval pour «ne seconde! j'y g >guo!...»— À l’heure 
ça lui coûterait cher ce jeu-là!,.. — « Mort de ma vie I s'écrie 
la soubrette , que les amoureux sont une curieuse espèce ! » Et 
là-dessas figurant la sortie de la soubrette), elle retrousse lo 
bas de «a robe et sort gaillardement. — Le chevalier res-e avec 
Frontin : comme ils n ont rien à se dire, ils chantent un duo. 
(/I chajite.) 

— u La marquiit Ht cbAntunUi, 

— Elle ««t rharmanlf. 

— Oui, bien rhtrmiBt*. 

— Elle m'eurhant*, 

— gîte Penchant*, 

— Elle est charmante, 

— Oui, bien charmante.. .» 

Ce morceau dure vingt minutes ; on appelle ça une scène 
de transition ; U n'y a rien dedans, mais ça occupe l’oreille et 
ça permet de lire la séance de la chambre... en qui est fâ- 
cheux... pour la pièce. Alors on ent-nd à l’orcheslro uno 
nmsique... (Avec grâce au chef tforchestre.) une musique 
délicieuse ; c’est la marquise qui sort de son lit avec une robe 
à queuo, son éventail et une bulle à mouches. — « Eh! bon- 
jour, chevalier ! — I hl bonj >ur, marquise. — Ce malin, je suis 
laide à (aire peur, trouvez-vous pas? — Ah! marquise! — Ah! 
chevalier t » — F.t elle se colle une mouche, v’Ian 1 — « Par la 
sambleu ! marquise, je vèns de crever un cheval pour vous de- 
mander... — Quoi donc? — M'aimez-vous? — Peut-être... — 
Ah! marquise I voilà un peut-être auquel je voudrais couper les 
oreilles... si vous n’étiez sa mère! » Comme c'est écrit ! cou- 
per les oreilles du peut-être dont elle est la mère!... je crois 
que ça fera plaisir à la presse .. Ici la scène tourne au crons- 
tilleux... vous voyez bien ce canapé... règle géné>ale : quand 
I vou» voyez un canapé, vous p. uvez dire : Toi, tu n'es pas là 
I pour des mirabelles .. La ma<q»i>e et le chevalier se diri* 
[ goût vers ce moelleux sofa, qui semble avoir été construit 
! tout exprès pour les mystères de l’aphos ! (Jl lève la housse; on 
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aperçoit le banc de jardin en bois.) Encore un qui rient du i 
Jupon. — Le chevalier chiffonne la marquise qui lui rend des 
petits coups d'éventail... en lui disant : s H mon mari, petit ' 
pneu* I » A quoi le chevalier répond : « C'est un croquant ! » Et 
ils se mettent à en dire de toutes les couleurs, surtout des 
prises! — Autrefois, sous le tyran, la censure, cette paire de 1 
ciseaux qui coupait toujours h côté, la censure trouva ce dia- 
logue si décolleté... mais si décolleté, qu'olle remplaça lo ca- 
napé par deux chaises... mais le soleil de février parut!., il 
nous éclaira de ses rayons et... (irû/rmen/) et nous avons notre 
canapé 1 (A la coulisse de droite.) Eh bien ! et ce rideau, ça n'en 
Unit pas? 

CSB voix. 

Allez toujours... il est arrivé un petit accident h la méca- 
nique... on le répare. 

RAVEL. 

On y met le temps... et moi qui ai justement une affaire ce 
soir... un rendez-vous très-important : je dois acheter une 
terre... cuite, pour mettre sur ma cheminée... enlln ! (Mépre- 
nant son récit .) Le chevalier n’a pas cessé de chiffonner la mar- 
quise... et, comme il doit, le soir même, partir pour les colonies, 
il lui demande un gogo d'amour... Cette fumm o pénétrée du 
icnliiucnt de scs d vairs... lui offre une mèche... — « Me pre- 
nez-vous pour un quinquet? > marmotte le chevalier avec quel- 
quo abandon... Alors elle lui offre une fleur, cllo lui offre une 
bague, son portrait, scs pantoufles, son perroquet. — « Ah ! 
marquise, ce n’est pas là ce que j’ai rêvé !... » (Au public.) De- 
vinez ce qu’il lui demande. . 01. 1 non! pas ça t il lui demande 
une de ses dents! une canine!... et dans on couplol fort bien 
tourné, ma foi ! (Il chante.) 

('elle déni, cette déni ai joli» ! (bit.) 

— Uno dent 1 crie la marquise, mais j’en al besoin, jo m'en 
sers. — Silence !... je t’en donnerai une autre... tiens ! choisis, » 
dit le chevalier en se fondant jusqu'aux oreilles... La marquise 
est émue, lo chevalier transporté, et ils reprennent en chœur : 

« Celle dent, celle dent ai jolie, s 

Après quoi ils s’apprêtent à Ûler bras dessus, bras dessous, 
choz le dentiste, lorsque lo marquis, qui a tout entendu, sort 
furieux d’un cabinet voisin... — Coup de théâtre ! — Chacun 
reste pétrifié. — Trémo’o h l’orchestre. (Au chef d'orchestre.) 

Le petit trémolo, s’il mus plaît (L’orchestre exécute .) — Le mar- 
quis prend sa femme par la main, l'amène sur le devant de la 
scène et lui dit d'une voix lente mais solennelle : « Ah ! madame ! 
voilà du propre I... nn rarnsse va tenir vous prendre, vous fini- 
rez vos jours dans un clotlrc, asile de la pénitence et du re- 
pentir. — « l’rrout 1 » fait la marquise ; et cllo a raison, car 
Lisi lte, qui est sa sœur de lait, qui lui ressemble beaucoup, 
faut pas oublier ça... et qui a également tout entendu, sort à 
son tour d'un cabinet voisin (toujours le même) dans un costume 
complètement identique à celui de so maîtresse. Le marquis s'y 
trompe et l'entraîne en lui disant : ■ Auv Carmélites! • De son 
côté, lo chevalier empote la marquise en s’écriant: ■ A la 
Guadeloupe I... » Vous voyez quo le dénouoment est très- 


oiard... (La toile descend lentement derrière Facteur.) Bruit 
de carrosse à gauche, bruit de carrosse à droite, et la toile... (Se 
retournant.) Tiens! elle tombée! (Parlant par le froti pratiqué 
dans le rideau à droite.) Eh I dites donc!... je suis là, moi... Sa- 
pristi t celte rampe... c’est d’un chaud... ça me brûle les jam- 
bes... (On lui /tasse un papier par le trou du rideau à droite.) 
Tipns! une lettre !... c’est de l’auteur. ( Lisant ) « Vous êtes un 
polisson!... b (Parlé.) Il est gai ce jeune homme! (Lisant.) 
« Vous avez défloré ma pièce, je la relire. » (Au public.) C'est 
à moi que vous devez ça. (Ztsafit.) Post-scriptum. • Faites-moi 
* l’amitié do chanter le couplet au public, b (Parlé.) Ah! bien! 
elle est bonne ' Je comprends une pièce sans couplois, mais un 
couplet sans pièce... crétin va!... voyons ce couplet... (Aer«- 
t auront.) Ah! dites donc, sur quel air? (Parlant au trou de 
gauche.) L’air? 

[ Une rois derrière le rideau, au trou de droite, fredonne l’atr Du 
partage de la richesse.) 

Ravel, au trou de droite, 

llein? (On fredonne au trou de gauche le mémeair.) 
ravel, allant à gauche. 

Vous dites? 

la voix, au trou de droite. 

Le Partage de la richesse .. . 

Ravel, allant à droite. 

J’entends bien.. . le Partage de la richesse. . . mais je ne chan- 
terai pas ça... on me prendrait pour un communiste... 

LA voix, à gauche. 

Alors celui-ci. (On fredonne l’air : On dit que je suis sans 
malico.) 

RAVEL. 

Ah! oui... je le préfère... je le préfère... On dit que je suis 
sans malice... voilà un air qui s'applique... à la circonstance... 
(Au public.) Mois... il no s’applique pas au couplet I... Oh bien! 
je vais vous chanter ça sur l’air de la Colonne, ça fera plaisir... 
a son auguste famille. 

Ai» : De la CoUmut. 

L'auteur de cette bagatelle 
Ea est, nnuKurl, à soa débet.. 

(Parlé.) Connu I c’est une vieille banquo. 

(CkanU. I 11 o'a jamais compté beaucoup sur «Mo 
Pour arriver un jour k Pinaillât. 

Von» désarmer oe soir est son seul baL 

(Parlé.) Est-ce assez plat! 

(CAanJé.) k votre iodolgenoa il aspire-, 

Sente, elle peut ssaver des accidenta. 

(Parlé.) Attention, voici le trait : 

(CAanfé.) N'alUx pas nous montrer le* dents, 

A moins que ce ne soit pour rire. 

(Il disparait par U eUi en fredonna *1 :) 

Celte dent, celle dent ai jolie, île. 


FIN. 


N.i d’ in vents 

/ t'' 


LsCNT. — J*ipr ns-rir d. A. Visio. rtf. 
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